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Histoire de la révolution helvétique, de 1797 à 1803
auî^urd'jbni^ que là révolution 4e I9 SuisM £at wi ides grand» (erim?â .de la nôtr^. A ce tin^re^ il ^convenait peiil>être qup ce fût u» Français^ étranger au:^ .malbeiiirs de luijieQ coniioie 9X^ »\çès 4^ î'autre , qui écrivît cette hii^toire. J'qivais de plu$ upe raison personff^le pojir rentreprendr,e. J ache- \jxis .^insi d'acquitter ma dette enyers la Suisse, qujB ]]^i jr\xe avec délices, et dont jV toujours beaucoup aivié Thistoire, la seule peijLt-rétre.iiiiLij^^ppelIë, en np^ temps m^ern^s , l'iji^istoire de la Grèce que j'ai
aus^si beaiicQUip^tudi^- X
Je ne f^e çujis p^s diss^i^ulé combien il ét*ijt diflicU^ 4 ,écrir^ une .bi&tPi/*-^ contempOTiaij^iejt §wrto¥it oelle d'une r^vplutioa,.
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tant d'intérêts ont été compromis. Mais j'ai puise dans la droiture de mes intentions, le courage de dire toutes les vérités que j'avais mis tous mes soins à découvrir. S*il s'était d'ailleurs agi de louer les actions et les discours d'un homme puissant, de célébrer les talens d'un ministre, durant son règne ^ ou de flatter les passions populaires, sous leur empire, je n'aurais pas été tenté d'écrire* Mais défendre la cause d'un peuple libre, injustement opprimé, et plaider, contre la puissance victorieuse, les droits de l'innocence, de la faiblesse et du malheur, c'est une tâche que je me suis cru capable de remplir , et qui ne devait m'attirer ni faveur , ni envie : voilà mon titre et mon excuse.
On n'aura pas de peine à croire, que j'aie dû me livrer à beaucoup de recherches, lire, extraire et comparer beaucoup décrits, pour composer cette histoire; on sait assez que les temps de discordes civiles abondent en ouvrages de parti ;
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les révolutions ne font gu^ moras^ gémir la presse que l'humanité. Mais ce n'e^ pas seulement à recueillir ces renseignemens contradictoires^ à rechercher, dans les apologies et les récriminations des partis, le secret dé leurs vues y de leurs craintes ou de leurs . espérances y que se hornent les rigoureux devoirs de Thi^o rien. Personne n a le droit d'être cru du public sur sa parole ; et c'est surtout lor^ qu'on rapporte des faits répréhensibles^t des actions coupables , qu'on lui doit un compte exactet sévèi^e des autorités qu'on a suivies. Quelquefois aussi ce pui;^lic; enclin à croire aux grands crimes, ne de^ vient exigeant €t difficile, que quand il s'agit de grandes vertus, d'actes sublime^ de dévoûment et de courage; de sorte que s'il lui £siut souvent des preuves pourbair^ il lui en faut plus souvent encore pouf admirer. J'ai donc fidèlement rapporté,. 'à l'appui de chaque fait principal , les témoignages contemporains , les ,actes publics^,
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ieè do€iiiiiefi8 oËScidâ ^ où }'en avais puise la connaissance. Si je me trompe;, ce n est pas du moins de ma projx'e Toloiité ; si j'accuse^, ^u si je loue, ce n'est jamais que dkprès de graves autorités ; et le lecteur est toujours à même de vérifier mes assertions ou de rectifier mes erreurs. C'est de -cette seule manière que l'histoire doit être désormais écrite. Les anciens qui, avec ti^peu de livres., se bornaient à rédiger des traditions , ou qui , acteurs princîpanx des événemens quils racontaient, écrieraient d*âprès la foi publique ou d'après Jieure;tpérience personnelle, pouvaient se dispen&er de produire d'autres témoigna^tges que le leur ; ils étaient eux-mêmes leur propre autarité- .Mais il n'en est plus de inçme aujourd'hui. Les hommes qui font ^ g;raQd?3^ ^oses , ne sont plus lobnx qui Ito^ mcontent. Les premiers regarderaient CiQnwie perdu pour la chtPâe publique ou pour eux-mêines, tout le temps qu'ils déroberaî(^t à l'occupation des seconds.
C'est à pdiHî 3 ib daignent laisai^ apras eux ^ dans des coirre$pondaiicea ou dans des roéraoiire&^ quelques £iîblea traits de k^r vie privée ; souveut même ^ c'est d'une main subalterne qu'ils consentent à recevoir ce service en quelque sorte do* mesiiqae; et ils se reposent sur la re^ nommée du soin de célébrer leurs actiona publiques. L'écrivain^ plaoé toujours ou trop loin ou trop bas ^ par rapport à cea personnages çt à ces événemens^ n'a donc que la ressource de les étudier dans les Feiatious d'iaiutruii de rassanbler^ dans cette foule de dacumens que rimprinouspie ÊEiit éidore ^ les élémens épars d'une com** position laborieuse ; et lorsqu'à l'aide de récits, presque toujours incomplets^ sout vent contradictoires , il est parvenu à tracer le récit qui lui paraît le plus fidèle^ il faut encore que ses lecteurs puissent eri juger de même : c'est à quoi j'ai voulu pourvoir.
Je devrais indiquer ici les auteiffs qui
m'ont servi de guidas; mais c'est un soin que j'ai pris ^ dans tout le cours de cet ouvrage, à chaque fois que l'occasion s'en est présentée ; et je ne veux p^ , comme tant d'autres , grossir mon livre , aux défpens de ce livre même. J'ai seulement une dette à acquitter envers M* Zschokke, dont les trois volumes de Mémûires sur la réuolution heli^étique^ ^ et V Histoire de la lutte des Petits Cantons * , tel ont été d'un si grand secours. Cet écrivain , dont les travaux font honneur à la Suisse, vient encore d'acquérir un nouveau titre à sa reconnaissance , par son Histoire populaire de V Hèbétie^ ^ qui ne m'est parvenue que pendant l'impression de cet ouvrage, et dont j'ai pu cependant profiter. Je dois
' Historische Denhvurdigkeiten der helvetischen Staatsumtvalzungp etc.» 3 v. in-^^^ fVinterthury iSo3 — r
* Geschichlc vom Kampf und Untergang der schtveizerhchen Berg-und fValdhantone ^ etc., in-S**, Berne ^ iSoi.
^ Des Schweizerlands Geschichten fur das schweizer P^olÂ , hi'iS, jéarau , i8a3.
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dire que 1^ opinions 6e M/Zsdiôkké sont loin d'être conformes aux mïenties. Mais je n'en estime pas moins , pour être d'un parti contraire , ce qui mé paraît réellement estimable ; et je sais honorer les taiens, quelque part qu'ils se rencontrent, comm€ je cherche de bonne foi la vérité:, partout oii je crois la trouver. Les j^nnates européennes de M. Posselt' , écrites sous Tinfluence des mêmes principes , m'ont offert aussi beaucoi^p de documens in-^ sti^uctifs eT' quelques relations originales. L'excellent ouvrage de M. Planta » m'eAt été bien pluis utile encore , s'il eût été poussé au delà de la premièj^ année dt la révolution helvétique. Mais je ne saurais regretter d'avoir perdu sitôt un si-fi^ dèle guidé , puisque si M. Planta eût aidhevé cette histoire , je â'aurais jHi songer à l'écrire.^ .. \ ^' '
' Europàifiçke Annxden , aimées i'}^d\ 1804» îii-8% Tubingue. ..'"'«
, \ The HisJtory of^the>Sf€lwtic Confedeniey:^ a vol. itt-4**, Londres i 1800. ,»<-».
inQ^^lihi^X^XéÛt des .o|)ératioffils militâixe&^ outre .lias Rapports ^fficids que j'ai aoign^UsesnieQt consultes^ j'ai eu l'estima- Lie .Qurrage d^^M' Mathieu Damas ' ^ et surtout celui de TArcbidutî Ghàtles * ^ \i^ vre digne en tout du grand caj^itaine qui 6Q- à fourni le sujet et là fotsne. J'ai du aussi. des rensieignemens précieux au gé«- ^ëral DessoUes^ cçt habild et fidèle lieuteniaut de Moreau^ et je l'en remereie ici pi(bliquaQ^ilt.
. Ges av^uxivsur l^s obligations que j'ai coutractées et sut les souroes où j'ai puiéé, iâontà peu près leS';seuU que je dusse^U jmbliçj ce qui m? conceriife personadle^ meut ,,, savoir I, ^e^p?Iîit ddns lequel j'ai cpuçu cef^tç histoire , et . les motifs Xjpi n^ put porte à la publier, n'intérease cj^ naoi, et n'a, d'ailleurs ^beSoiei ni d'expliit cation, ni d'apologie. Je dois.nëaniiLoin5
.' Prépis' des\ Événement mitimiies , ' lo vol. îli-8% Paris, 1817 — 1820.
. * Cpmpoffite tle l'jg^ en Ji/e/àéi^e ei-én 'Suîïfiv\ 2 v. in-8% tienne, iSig. . • 1 , . ? 1 » •
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avertir , et Ton 5*aperteTra sans peine en me lisant^ qu'une idée domine forteasent tant cet ouvrage : c'est la haine des révcH lutions: 'OoavainCu , comtûe je le suis ^ qu'elles avilissent le caractère des peuples qui les subissent^ quelques tardifs avan» tages qu'ils: en retirent sous le rapport de l'industrie et des lumières politiques, je n'ai pu m'éMpôdbet d'inculquer partout , sans réprimer pouriAiit nulle part , cette idée dont la révolution de la Suisse offrait pfaksi qu'âttcune autre^ une applica" ^n'frappMtie. La Suisse, en effet ^ a perdu d'un sftul coup, par sa révolution, toute sa fistrce lueràle «» toute sa «considération extérieure. Je ne parl« pas de ses Tnaga^sins>, ide Êè% arsetiaux, de seStrésoM, tous fsbs truits de réconomie , dé l'ordre et du travml, qu'utté injuste invasion lai a *âtis^ tjtf'iatte administratîottââge petit tottjôtts^s fiiprodiriné^ «ais les fruits Iw'ttn autrement pnécieun de sa tté^Ltf alité réptËtéd ^ long>'t0tttps inviolable, mais les andènt
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prestiges de son histoire, mais la douce sécurité de ses habitans, leur confiance en eux-mêmes , en la trempe de leurs rochers, en la force de leurs institutions.Qui pourra rendre à la Suisse tous ces inestimables avantages ? Qui rétablira en Europe Fantique renommée d'un pays si facilement envahi et traversé en tout sens par tant d'armées différentes? Qui relèvera dans l'opinion des peuples, le caractère d'une ilation asservie plus aisément encore à tarit de systèmes divers et d'institutions contradictoires? Et oh la Suisse trouverat-elle désormais, en retour de tant degar ranjties et d'illusions détruites, des gat*anr ties et des illusions nouvelles ? / .
Sans doute , de nobles efforts de cour ragç et de vertu ont encore signalé la chute du; peuple helvétique ; quelques hommes généreux , quelques digri.es. citoyens se sont honorés, daris le cours 4es. malheurs publient, par uine résistance courageuse <m par une mort héroïque ; d!obsoures p^Ur
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plades^ de faibles tribus se sont fait exterminer, plutôt que de survivre à la perte de leurs vieilles libertés héréditaires. Mais pour quelques grands exemples de vertu républicaine, la nation' entière n'en a pas moins donné celui d'une soumission dé- •plorable à chaque invasion ennemie, et d'une soumission plus déplorable encore à chaque révolution domestique ; le bruit de 3es discordes a retenti par toute l'Europe , plus haut même que celui de ses malheurs ; le secret de sa £aiblesse a été révélé à cette double marque; et la Suisse est restée pauvre et faible ^ au dedans, avilie et convoitée au dehors, honteuse dii passé et inquièfte de l'avenir : voilà ce que sa révolution lui a valu.
En livrant à la méditation des Suisses ce récit fidèle de leùrs^ erreurs , je né puiiS cependant in'empêcher de leur donner un avis , que j'ai peut-être acquis le droit de leur iadresser, et qu'ils ne recevront jâr mais d'un pliis sincère ami de leur patys.
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L'hiatoire rart;iëretle leurs malheurs prou^ ve que c'est faute d'accord entre eux, que leur vieille indépendance a péri; qu'ils soient fortement unis pour la défense de leurs libertés nouvelles, et tout peut encore ae réjpajcev. Dans l'état actuel des choses en Europe, il n'est pas de puis^ sance qui ait un intérêt assez direct à la conquête de la Suisse^ pour tenter Une pareille csitre^ise; et, en même temps, il n'est pas de puissance qui n'ait un inté^ rêt manifeste k s'y opposer* Une invasion de la Suisse , de quelque part cju'elle vîtit, produirait infailliblement uoae guerre coU'* tînentale , puisqu'un pays^ qui possédé « la fois les clés dQ l'Allemagne, de l'Italie et de la France , ne pourrait être ajouté à au/Qun de ce^ État^^ «ns comprotnetlre Y^^V^nce et la^écujrité de toùsles autres^
Sa conformation ^'oppose également à ce qu'on en puisse faire un partage dans 1^* quel chaqiie portion.^ détachée du tout, n'apurait plii^ de valeiur. militaire etd'imt-
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portanoe politique. Et ce n'est pas pour un territoire si paurre et si borné ^ encore moins pour i'aequisitioo de quelques milliers d'hommes^ dont on ne ferait jamais des esclaves dociles ^ ni des sujets soumis^ que Ton s exposerait au danger de trou** bler tout Tëquilibre de TEurope, en re* nouvelant le scandale du partage de la Pologne. Que la Suisse sache donc respect ter. eUe^mente son indépendance, et je lui garantis quelle sera respectée^ Avec son état ioilâaire actuel , elle peut aisément mettre sur pied soixante mille hommes d'excellentes troupes^ qui peuvent être non asoedns facilement doublées ^ dans un moment d'alarme , sans parler de la levée en fanasse, si redoutable en ce pays<^ et qu'uae guerne vtéritableisifeiit nationale ne saurait znmquer d'y produire. Celasuffit^ pour «mettre la Suisse à l'abri d'iin coup de main <et d'une digression violente ; et j'ai déjà dit que je ne croyais point au suc^
ces d'une occupation prolongée , ni d'iwe
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les fautes >et les revers de deux pçuples , long^tçmps allies^ nu moment eoneiois^^^ contribuer k resserrer^ par ce tabLeau de leurs erreurs communes^ les antiques liens de l'affection qpai les unit^ je croirai avoir assez bieq mérite de lun et de l'autre.
Parierai-je maintenant de la forme et du style de cet ouvrage ? Mais que m'est41 permis d en diji^e^ si ce n'est que j'ai voi^lu que la diction en fât constammeplT sim*pie, grave et sévère, comme il conytent toujoiurs à l'histoire, et j'ajouterai même, un peu rude et agreste, comme il convient à une histoire dont la Suisse est le theâ'^ tre , et dont les héros sont des pâtres? J'ai lu Millier et j'ai vu les Alpes ; c est là que j'ai eherche mes inspirations et meis .mo^ oetes *
Caeterum si omisso optimo illp et perfectissimo génère eloquentias, eligenda ait forma dioendi, malim hercule C. Gracchi impetum, autl., Crasâ iDatuntatem, quara oaUmistros MecœnatU, aiutvljiniiitu5.GalUoms.
DiéHog, de caufiis €orrupté' Eloquent,
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REVOLUTION HELVETIQUE.
CHAPITRE I
Aperçu de la situadon morale et politique de la Suisse ^ à la fin du. dix-huitième siècle.
Au moment où éclata la révolution, qui attira sur la Suisse tous les fléaux des discordes civiles et des invasions étrangères, ce pays pouvait être considéré comme le plus heureux de l'Europe. Il jouissait, depuis la pacification de l'ji^y d'une tranquillité dont aucune monarchie, aucune république anciennes ou modernes n'avaient encore offert l'exemple ; et, pendant ce long intervalle de calme, tous les germes de la prospérité publique s'y étaient rapidement développés. Fort de ses boulevards naturels et d'une intégrité respectée du-
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rant trois siècles , le territoire helvétique passait pour le sanctuaire inviolable de la liberté. Une association de vingt petites républiques, toutes différentes de mœurs , de croyances , de gouvernement et de langage, offrait à l'observateur le spectacle curieux des diverses formes de constitutions libres • au milieu des grandes monarchies féodales de l'Europe. Les étrangers que la renommée des beautés naturelles de la Suisse y attirait de toutes parts, ne parlaient qu'avec enthousiasme des mœurs simples et fortes de ses habitans; et, séduits peiit*elre, comme cet ancien Romain, par l'idée de faire contraster avec les vices de la civilisation les vertus de l'agreste Germanie, peu s'en fallait qu'ils ne transportassent dans la patrie de Guillaume Tell le siège de l'innocence do premier âge. D'autres , plus sensihles aux avantages de la culture et de l'industrie, admiraient, avec plus de raison sans doute, le travail et b persévérance qui avaient triimiphé, dans œ pays, des obstacles d'un sol ingrat et d'an dimat rigoureux ; Tart, partout ailri prises avec la nature, conquérant de vastes espaces jusque sur le lit des torms, josqae sur le domaine des hivers; des rochers rendus fertiles, (rt des habitations humaines phntées, k la plaee du nid de l'aigle, à des
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hautears qui semblaient inaccessibles ; le pays de Faud ,qai n'était qu'un désert , il y a deux siècles y transformé en un riant va^ger ; lin* dnstrie , déjà si florissante dans les cités, telles que Oenève^ Bâle^ Zurich^ Saint -Gall^ in* troduite dans les profondes vallées de Glarus et sur les roches sauvages de VJlppenzell; et J. J. Rousseau , après avoir tracé le séduisafit tableau de l'hospitalité vallaisanne , n'avait pu voir sans étonnement , à Neufchâtel^ des ma» nufàctures dans des abtmes et des ateliers sur des torrens.
La' liberté ciyile et la tolérance religieuse n'étaient nulle part porlées aussi loin et aussi solidement établies qu'en Suisse , sous cette foule de législations , en apparence si contradictoires, et qui %e se ressemblaient en effet, qu'en ce qu'elles assuraient au peuple une somme à peu près égale d'indépendance , de sécurité et de bonheur. Jamais État plus libre ne fut en même temps plus accessible; et nulle part on ne pénétra plus aisément qu'au aein d'un pays qu'il eût été si facile de rendre impénétrable. La neutralité du sol helvétique en Élisait le refuge de tous les partis , et tant qu'elle fut inviolable, il sembla que ce fût moins encore le privilège de la Suisse , que celui du malheiir. A l'époque où nos troubles
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dispersaient tant de nos concitoyens par toute rEurope, les diverses opinions qui se combattaient en France, n'étaient accueillies qu'en Suisse avec un égal intérêt ; et les émigrés de la monarchie et les proscrits de la république s'y trouvaient pour la première fois unis et rapprochés dans une hospitahté commune. Un jndicieux Anglais*, W/Goxe, assurait qu'aucun pays du monde, sans excepter même sa patrie, ne lui avait encore offert d'aussi frappans effets d'un gouvernement paternel et d'une industrie infatigable. Un autre Anglais encore plus célèbre, le respectable Howard, n'avait trouvé qu'en Suisse et en Ecosse , des prisons presque vides, avec un système d'éducation populaire propre à les rendre inutiles. Burke enfin affirmait qu'il avait vu^artout en Suisse, et notamment dans le canton de Berne, le peu* pie le plus heureux et le mieux administré de la terre.
Il y avait pourtant bien des ombres à ce tableau si séduisant. La confédération helvétique formée lentement , au gré de circonstances diverses, de parties incohérentes, n'offrait ni un système politique régulièrement organisé,, ni une constitution nationale discutée en commun, ni même une association uniforme. Admis dans la ligue, lès uns plus tôt, les au*
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tï^es plus tard, à des conditions différentes, avec des droits inégaux, la plupart des cao" tons ne tenaient à la confédération que pard^s traités distincts et par des alliances particulières. De même que dans chacune des républiques helvétiques, il se trouvait des classes diverses de citoyens et de sujets, de même les rapports d'État à État variaient essentielle-^ ment ; et l'égalité politique n'existait pas même entre les Treijze Cantons. I^e lien commun ne consistait que dans la garantie mutuelle de leur ^dépendance, et dans te droit attribué aux États neutres de se porter arbitres entre les prétentions rivales , entre les intérêts en^» nemis. Mais ce lien déjà si faible , s'était encore relâché par l'accroissement de quelques cantons, et par la jalousie de tous les autre»; et cet arbitrage, si incertain de sa nature, ne reposait sur aucup droit public, sur aucun pacte universel. Du reste , la confédération n'avait ni trésor commun, ni revenu, propre, ni moyen fixe de se procurer une armée, ni chef avoué pour la commander, ni fonds spécial pour l'entretenir. A force de chercher des garanties à l'indépendance individuelle , ces petits États n'avaient' rien fait pour la sûreté commune ; partout les moyens de défense étaient sacrifiés aux droits de souveraineté; et
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partout Ton regardait coinme des attentats k lai liberté , les précautions prises dans l'intérêt d# la liberté même. De là , cet esprit de localité , trop souvent substitué à Tamoui* de la pa* trie, et ce penchant au fédéralisme, qui n'était en réalité que de Tégoisnie politique; de là^ ces foules d'aggrégations diverses, qui s'étaient conservées intactes avec leurs droits, leurs franchises , leurs coutumes particulières , au sein de l'association générale ; et ces républiques de seize cents âmes, restées indépendantes, au milieu d'autres républiques confédérées , à peu près comme ces torrens des Alpes qui traversent des lacs entiers sans s'y confondre. A toutes ces causes de désunion et de faiblesse, joignez que la confédération renfer* mait des États libres et des États sujets; des communes souveraines d'autres communes; ici des paysans sujets d'un sénat ou d'un abbé; là , d'autres paysans donnant des lois et distribuant des provinces ; la démocratie en deçà des Alpes, la servitude au delà; et à côté de peuplades, renouvelant chaque année leurs magistrats, d'autres peuplades livrées alternativement à la vei'ge de maîtres aristocratiques et de tyrans populaires^
I^ plupart de ces défauts étaient cependant plus sensibles à l'observation , qu'ils, ne i'é-
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talent dans la réalité. Des rapports si faibles et si défectueux en eux-mêmes» avaient été cimentés par l'âge ^ adoucis par l'habitude ; il semblait qu'en pesant sur la constitution helvétique, ainsi que sur la masse des Alpes, le temps eût fait adhérer^ de part et d'autre, tous les élémens hétérogènes; et les habitudes politiques s'étaient comme tassées et consdiir dées par les années. Tant que leur indépen** dance fut menacée au dehors, les Suisses n'eurent d'ailleurs à s'occuper que de ce grand intérêt. La révolution qui avait commencé parte meurtre de Gessler,,se continua presque jusqu'au traité de Westphalie, dans lequel la souveraineté du corps helvétique fut solennellement reconnue et garantie. Durant tout ce long intervalle de temps, la crainte de Tennemi commun suffît . pour entretenir parmi eux une volonté commune ; ils ne pouvaient rester libres qu'en demeurant unis ; et la haine du nom autrichien suppléa seule à l'imperfection dujien politique. Plus tard, le besoin'de la paix produisit chez eux le même effet qu'avait produit alors la nécessité de la guerre. Leurs longues dissensions et les alliances partielles qui en résultèrent, finirent par établir, entre tous ces petits Etats, cette sorte d équilibre qui échappe souvent aux plus savantes
combinaisons de la pdlitiqu^. Républicains de toutes les classes et de toutes les déuomina* tions, citadins et pasteurs, réformés et catholiques y se balançaient à peu près dans les camps, dans les diètes , dans les églises helvétiques ; et la lassitude et l'égalité des partis tendaient pareillement à les confondre. Le calme qui vint succéder à de longs orages y affaiblit peu à peu l'attrait des passions véhémentes ; l'habitude d'un bonheur paisible étendit le cercle des vertus domestiques. Les différens peuples de l'Helvétie , ne jugeant plus alors leur cpnstitution que d'après le repos qu'elle leur procurait, s'accoutumèrent à la croire excellente, parce qu'elle suffisait à leur bonheur, et inébranlable, parce qu'ils y demeuraient fidèles ; et tous , dormant à l'abri de cette constitution, commet à l'abri de leurs montagnes, ne s'inquiétèrent plus si tout avait changé autour d'eux, quand ils étaient restés les mêmes.
L'intérieur de ces divers gouvernemens n'offrait pas moins d'imperfections, que celui cle la confédération elle-même. A Berne , on se plaignait avec raison du pouvoir trop étendu, de la compétence trop exclusive qu'exerçait le conseil souverain. L'accroissement des richesses et des lumières faisait désirer que l'autorité
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fût assise sur une base plus large; qu'un véritable esprit aristocratique remplaçât l-esprit de famille ; que dans la distribution des emplois publies, dans les élections au grand conseil, les droits de la capacité et du mérite prévalussent sur ceux de la naissance et du sort. La juridiction ttes baillifs avait besoin de li* mites plus précises , les arts et les connaissan ces utiles , d'encouragemens plus efficace^. On regrettait surtout que l'éducation dès jeunes patriciens ne répondît plus à l'importance de leurs prérogatives politiques; que les charges ^et les dignités de la république servissent trop souvent à réparer les torts d'une jeunesse dissipée daos les.plaiMrs; et qu'enfin le patrimoine de l'État ne fut plus considéré que comme celui de quelques familles.
D'autres États de la Suisse offraient , sons des formes en apparence plus populaires, des abus encore plus graves. Dans les aristocraties marchandes, telles que Zurich, Bâlcy Schaffhausen^ la liberté civile était gênée par des restrictions de commerce , par des droits exclusif, réservés aux seuls bourgeois de la cité, par des privilèges et des monopoles de toute espèce. L'exercice des arts et métiers était concentrée dans des corporations politiques, l'instruction libérale affectée aux classé^ supé*
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rieuires. Plus la forme de ces gouvernemens se rapprochait de la démocratie , moins on trouvait dans leur administration de désintéressement et d'équité. L'esprit de commerce y étouffait la générosité de principes propre aux aristocraties militaires. L'habitant riche et éclairé des bords du lac de Zurich s'étonnait de voir un boulanger ou un tisserand de la cité affecjter à la fois des airs de sénateur romain et de seigneur féodal ; et le simple paysan s'étonnait à son tour d'entendre vanter à des marchands les avanjiages de la liberté publique, quand il n'avait pas celle de fabriquer ou de vendre à son gré une aune de toile ou de
ruban. • •
Les petits cantons, surtout ceux de Schwyz^ à'Uri et à'Unterwalden^ qui, grâce à l'âpreté de leur- sol et de leur climat, avaient inieux coûservé que leurs voisins plus opulens, l'esprit de la confédération primitive et de la pure démocratie ^ n'étaient pas non plus exempts des imperfections de l'une et des abus de l'autre. L'habitant des fTaldstettès ocvzit^^onv ainsi dire , tous les défauts de ses vertus. Satisfait de respirer l'air pur de ses montagnes et d'errer en liberté au sommet des Alpes, il abandonnait à ses magistrats le soin de la chose publique, et laissait ainsi des familles
LIVRE I. CHAPITRE 1/ I I
privilégiées se perpétuer au sein de constitutions populaires. Enthousiaste du nom de ses pères y l'qeil constamment fixé sur les grands monufnenSv de leur courage et sur les belles pages de leur histoire, il Vivait tout entier clans les souvenirs de Morgarten et de Sempach ; et immobile comme le roc auquel était adossée sa cabane héréditaire , peu s'en fallait qu'il ne se crut le contemporain*, aussi bien que le compatriote de son Guillaume Tell. Attaché à la religion qui le* maintenait heureux et libre ^ il défigurait âa croyance par des erreurs grossières, et son culte par des pratiques ridicules. Du reste, fier de la souveraineté qu'il exerçait par lui-même, au moins une fois chaque année, il joignait à la grossièreté d'un pâtre quelques-uns des vices des potentats; riche, il souffrait qu'on mît un prix à ses suffrages ; et pauvre , il voulait encore être flatté , et ne se montrait jamais plus exigeant , que lorsqu'il était moins généreux. Si , dans une démocratie sans sujets, comme Vjâp" penzell^ le souverain était obligé de se con-^ tenter du servile hommage de ses créatures, à SchivjcZy où il avait de nombreux bailliages à distribuer, ce n'était plus seulement de phrases républicaines que se payait sa majesté populaire. Les gouvernemens étrangers , aussi
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bien que le» principales charges de TÉtat^ étaient adjugés suivant un certain tarif; et ce qui revenait en flatteries et en écus, au peuple souverain ,. pour chaque élection et pour chaque bailliage, était invariablement réglé par la coutume. Ainsi, le landamman qui recevait de la munificence publique un aima* nach et un écu de six livres, était obligé de faire présent d'un chapeau de paille à chaque membre de l'assemblée générale, le jour où se tenait cette assemblée' ; et il semblait que ce peuple devînt indifférent au sort de la liberté, après qu'il en avait reçu le prix.
Telle qu'était la Suisse , avec toutes les imperfections de son régime politique, avec tous les abus de son administration intérieure, il n'y avait point de nation en Europe , qui n'eut pu envier encore sa destinée. Des gouvernemens qui, de proche en proche, étaient nés de la nature des choses, du génie des habitans, des conditions du sol et du climat, avaient en eux-mêmes toutes les garanties de la stabilité, tous les principes de la force ; et , comme il n'a encore été possible de remonter, chez aucun peuple, à l'origine du pacte social , nulle part peut-être on n'en eût retrouvé plus visible-
• * Z»chokke , Crtehichte vom Kampf und Vniergang der tchweit/eritchem Bergnud H^aldkantone , 1. 1 , r. XI, p. loo.
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ment empreints les sacrés caractères , que dans les constitutions helvétiques. Des peuplades, enclavées dans les Alpes, se soumirent naturellement à la démocratie , comme au régime le plus simple, le mieux approprié à leur manière d'être , et n'admirent ^i^utorité pur blique, que ce qu'il en fallait pour l'exécution de lois aussi bornées que l'endeinte de leur séjour et que la sphère de leur intelligence. Dans <^es localités plus, vastes, des aggréga* lions plus nombreuses se placèrent d'ellesmêmes entre la démocratie absolue et le régime aristocratique, à des degrés calculés, pour ainsi dire, sur les mouvemens du terrain. Des aspérités , plus ou moins considérables dans la forme, des lieux, produisirent aÎAsi, dans celle des gouvememens, des res-^ frictions plus ou moins sévères : en sorte qu'il u'est. point de constitution helvétique, qui n'ait eu son type primitif dans la nature même du pays«
Ces différences politiques , nées des 1a.ccidéns variés du sol , n^ se montraient pas seulement de canton à canton ; on les trouvait quelquefois réunies dans une seule républiquev attendu que chacun des États helvétiques participait plus ou moins de la nature de tous les autres. Dans un pays entrecoupé de tant
irv/' (^
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d'inégalités V OÙ l'on ne rencontrait pas deUx communes |de suite qui eussent le même niveau,. à peine s'en fût-il trouvé deux aussi , qui eussent lé même régime. Chaque canton offrait donc en abrégé des modèles* de tous les gouvernemcps ; et l'on voyait,. là, de petits sénats disséminés dans une démocratie pastorale; iti, de petites démocraties groupées au* tour*d'un sénat héréditaire. Eh un mot, si à chaque pas en Suisse on trouvait la liberté dans les Alpes , on peut dire que l'on y retrouvait aussi , à chaque pas , les Alpes dans là liberté. « ' '
De ce respect pour les convenances naturelles, résulta la fixité dans rordre politique. Si le législateur n'eut presque rien à inventer, le magistrat eut encore moins à faire ; la coâstitution une fois modelée sur le sol, et trempée en quelque sorte comme le granit qui le compose, semblait tenir de la consistance de l'un et de l'autre. La nature était ici laGraiide Charte, qui pouvait se passer de commentaire, et n'admettait poiiit d'équivoque. Aussi, les gouvernemens helvétiques avaient-: ils infini* ment peu. varié dans leur essence, durant une période de plusieurs siècles où tout le système européen avait été plusieurs fois renouvelé. Le 'peuple, k Zurich et à Berne ^ tout comme à
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Schay'z et à Glarus^ ue différait poUliqueihent pas 9 à la fin du dix-huitièxae siècle, de <% qu'il était .au commencement du quatorzième ; ou si quelques mouvemens imperceptibles s'étaient opérés à cet égard , aussi bien que dans l'^ordre physique , le résultat avait été une amélioration graduelle dans la condition des personnes , comme dans celle des clioses ; et^la civilisation avait encore ici suivi la marche delà nature. Et c'est cette longue etimperturbable existence d'un peuple^ sous tant de gouvernemens divers , qui rendit plus sensible encore l'imprudence de ces législateurs, qui ne ten^mt aucun compte des inégalités morales et physiques de leur pays, entreprirent de le soumettre à un régime unique^ et de courber, pour ainsi dire, les Alpes elles-mêmes sous le niveau de T^alité.
Mkis c'est surtout d'après la condijtion des particuli^» ,* qu'il était le plus facile d'apprécier en Suisse le .bieonetre général. L'inviolabilité des personnes etxles propriétés n'y était pas seulement un article du code , mais un &itde tous les lieux, de tous les momens, qui' s'apeicevait* dans les moindres détails d'une fiorme ou d'une doture rustique, conrnie dans la- contenamce mèàt et assuvée du dernier* des paysans.- Dans les cantons populai-
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res 9 sept ou huit hommes composaient toute la force armée , patce qu'au premier âigne de dommage 9 au premier cri d'oppoession , les lois et surtout les mœurs voulaient que tous le» membres d'une commune se levassent pour repousser l'injustice. A Berne ^ au milieu d'une nation de quatre cent mille individus , tou& armés, disciplines , enrégimentés, au milieu d!un peuple libre , belliqueux et fier ^ le souverain n'avait qu'une force de trois cents hommes , insuffisante même pour veiller sur près de quarante lieues de frontières. Aussi, nulle part, les yeux n'étaient-ils frappés du spectacle d'un pouvoir inquiet ou menaçant. Par toute la Suisse, les gouvernemens désarmés, en face d'une population guerrière , n'étaient gardés que par le respect des lois- et par la confiance des sujets. On né connut jamais à Luceme ou à Fribourg*^ non plus qu*à Berne ou à Soleure^ ces institutions de vigilance et de terreur que le patriciat de Fenùe crut nécessaires à sa sûreté. On ne vit jamais, sur les places publiques de Scktvyz et àWri^ se heurter ces factions populaires qui firent de l'histoire de Gènes et de Florence un long tissu de proscriptions et de rapines ; et dans ces assemblées souveraines d'un peuple , qui ne découvrait rien sous le ciel de plus libre que lui-
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même , la seule arme offerte à ses. regards , était un de oes glaives antiqiiesijui , depuis les jotsrs de Morgarien et de Sempach , n'étaient jamais sortis du fourreau, comme pour avertir la liberté de ne jamais sortir du respect (je l'ordre et des lois*
Dans la plupart des cantons , le cultivateur attirait l'attention du voyageur par son main^' tien à la fois ferme et modeste,- par la sécurité répandue sur toute sa personne , par l'ordre qui régnait dans toute sa propriété. Le canton de Berne , qui fut privilégié^ entre tgus les autres, des outrages du Directoire, offrait aussi plus que' tous les autres, ces signes irré* ensables de la prospérité publique et particulièrcy. Le paysan y était , et il y est encore au-^ jourd'hui le mieux vêtu , le mieux logé et le mieux nourri de l'Europe. De l'enceinte des conseils où siégeait une autorité paternelle , l'esprit d'ordre , de suite et de persévérance s'était répandu dans le régime domestique. Tout 7 chez le cultivateur bernois, se trouvait toujours à sa place ; rien de négligé, rien d'omis , rien de renvoyé au lendemain , de ce qui pouvait se faire ou se réparera l'instant même. Sa maison spacieuse^ ses fermes, ses ateliers, son bétail, qu'il soignait comme. sa famille, son équipage d'une élégance rustique i attelé
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de ehevauK bien liifttrés, Bur lequel il allait vendre à la ville son superflu et non ses privations, tout ofEcmt des modèles d'arrangemenit , de propreté et d'intelligence. L'amour de l'ordre, qui tenait à un seutimeut jMrofond des droits de la propriété, se faisait remarquer dans toutes les actions du paysan bernois, comme dans tous les détails de son hahîtatioci. Sa lenteur apparente ne retardait jamais le cours de ses travaux, invariablement céglé sur celui de la nature. Il était aussi rare de l<e trouver oisif qu'empressé; jamais son pied ne sortait de la voie tracée dans la campagne, pas plus que du sentier taillé sur le penchant des abîmes. IjCS héritages défendus par des clôtures^ l'étaient bien mieux encore par le caractère national ; et le même homme que le voyageur ne v^t pas sans effroi, poursuivant de sa faux un dernier brin d'herbe^ jusque sur le bord du précipice % se fut fait un scDupule.de l'abattre dans le pré de son voisin. Avec des ressources infiniment modiques , » il est étonnant que l'État eût fait en Suisse de si grandes dioses. Zurich ^ cité d'à peine dix mille âmes , et chef-lieu d'un canton qui n'en a jamais eu deux cent mille , possédait des
* C'est ce f]u'on nomme ^ans le pay» wildhfuer ^ faucheur sauvage ; VVÎM, royage dans VObertand bernois , t. II , p. 269.
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'hôpitaux , des etablissemens.de btèDÊûsaoce -et de diarité , si nombreasi^ si bien tenus et si richement dotés^ qu'il n'étaitpas de monarchie en Europe , qui n'eût pu s'en contenter. A Berne f l'État avait pourvu avec une égale munifioence aux tempêtes ^ aux inondations, aux •épidémies , aux disettes, à tous les fléaux publics, à toutes les infortunes particulières. Neufèhâtel, Lausanne^ Genêts ^ oU telle petite ville imperceptible même sur la carte de i'Helvétie, se distinguait par des établissemens du même genre. Il n'y avait pas de commune qui n'eut un fonds considérable destiné à secourir ses indigens ; il y en avait d'assjess riches pour &ire subsister tous leurs habitans. Dans les cantons populeux et opulens , des routes larges, solides, ombragées, semblables aux avenues d'un vaste jardin anglais, aboutissaient jusqu'au sommet des- monts , jusqu'au pied des neiges éternelles. Le paysan qui se rendait à Berne ^ y arrivait sur des trottoirs ; des bancs surmontés d'un petit toit, des fontaines de. l'eau la plus limpide , attendaient , de distance en distance, le voyageur pour le délasser et le rafraîchir. L'étranger s'étonnait de trouver jusque dans ces vallées que son œil eut d'abord jugées impénétrables, des auberges qui rivalisaient avec celles de TAngie-
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terre , pour la' propreté , J'abondance et le choix des commodités de la vie : tout semblait avoir été calculé pour favoriser de toi^ tes parts l'écoulement et le commerce des denrées , la circulation générale , et avec elle Tabondance et le bien-être. Dans les cantons qui semblaient condamnés à une éternelle sté** rilité , rhomme était encore parvenu à dompter la nature, ravie sans doute de ne céder ici qu'à la liberté.Le seul canton d'Z/r/, le plus pau-^ vre et le plus petit de la confédération , avait ouvert , à travers les rochers et les glaces dii Saint ' Gothard j cette route prodigieuse qui serpente et se déploie comme un léger ruban au-dessus des plus effroyables abîmes. Dans le y allais ^^Kj^ également en butte à tous les fléaux 9 l'on admirait les routes dû Grand et du Petit Saint- Bernard^ ouvrages dignes des Romains ; le chemin taillé dans un roc per« pendiculaire du mont Ghemmi^ et l'ancienne voie du Simplon ^ où s'est imprimée la gran**' deur française en perfectionnant l'industrie vallaisanne. Et dans tous ces lieux , qui sem-* Liaient devoir rester toujours inaccessibles ^ là où la nature elle-même expire au milieu des frimas , des fondations pieuses , de vastes hospices , recueillaient , en toute saison , le voyageur de tout pays, de toute croyance; et
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Yie considérant dans rhomme que l'humanité sainte, avaient d'avance des secours préparés pour chaque péril et des ressources pour chaque infortune.
A la faveur d'une prospérité toujours croissante ,* l'industrie avait fait elle-même en Suisse des progrès remarquables. Zurich et Bâle s'étaient peuplés d'ateliers de toute sorte. Les fabriquas d'horlogerie de Genève et de Neufchâtel étaient renommées par toute l'Europe. A Saint- Gatlj les manufactures de toiles prospéraient sous des mains Kbres , tandis qu'à quelques lieues de là^ Constance y cette cité jadis fameuse et puissante, dépérissait de jour en jour sous un régime différent. Dans l'udfppenzell réformé , il n'y avait presque pas de chaumière qui ne fût un. atelier ; et le même pâtre qui venait de remporter le prix du pugilat dans les jeux gymnastiques des Alpes, employait ses loisirs à faire de la. dentelle. Sur les ALpes parfumées de Glarus, on voyait les manufactures alterner avec les chalets; et il sortait annuellement de ce canton autant de ballots de mousselines que de barils de fro* mages. Dans le Toggenburg^ pays qui ne produit que de Fherbe, les champs n*étaient presque couverts que de toiles. ï)ans XArgosfie^ qui dépendait alors- du canton de 5er/ie , l'art des
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irrigations et la culture des prairies avaient été portés à u&degçé de perfection qui n'était peut-être surpassé qu'en Angleterre; et même dans les cantons catholiques qui, sous le râpe port des arts et des procédés industriels^ étaient restés généralement en arrière des cantons réformés, la culture et la population s'accroissaient d'année eh année d'une manière sensible , quoique ces cantons fournis^ sent plus d'hommes aux différées -services étrangers.
Une instruction saine et même choisie était généralement répandue chez un peuple k qui leurs diVers gouvernemens laissaient tant d'aitsance et de sécurité. La plupart des habitans^ hommes et femmes, savaient lire, écrire^ compter, exercer quelque art ou quelque mé«^ tier ; et l'édxicatiôn populaire ne manquait ni de méthodes, ni d'instituteurs, dans la patrie de Pestalozzi. Une foule d'artistes habile», de sa vans mécaniciens, étaient sortis des deniers rangs du peuple et des plus agrestes vallées des Alpes, tels que ce Grubenmann , qui cons^ truisit le fameux pont de Seluxffhattsen , un Ferdinand Berthoud, un Drôz, un Girardet^ dont le génie naturel s'est fait admirer de toute l'Europe. J.-J. Rousseau n'avait pu voir sans étonnèrent des paysans neùfcfaàtelois
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qui savaieirt par cœur sen É mile y quand on le proscrivait à Paris. AL Ramond trouva de pauvres pâtres de Glarusy aussi bieuinsitruks des principaux traits de Fhistoire dé ta Grèce et de Rome^ que de^ intérêts de leur petite république. Très-peu de cultivateurs bernois, qui n'eusseiKl parmi leurs meubles des livres, des atlas, des estampes de prix; des instru* mens de musique. Il netalt pas rare de trouva des liyres jusque dans lés derniers cha* lets ; IsTbibliothéque à'Einsiedeln^ dans un vaJlQB sauvage , celle d'Engeiàârg , dans une enceinte de glaciers, renfermaient d'inestimables richesses littéraires ; et le setil/Quintilien qui eût échappé à la barbarie du moyen âge^ s'était sauvé dans le cloître de SaiM^joU. Que d'hommes célèbres, dans tous les genres de connaissances humaities, avaient, dans le court espace d'un demi-siècle , honoré le nom helvétique ! Cette méine vîUe de Bâle y qui second si puissamment par ses presses , par son université, par la présence d'Érasme, l'essor de la renaissance des lettres, propageait en* core ce grand mouvement des esprits par sa famille des BernouUis , par son £uler,par un essaim de savans qui avaient presque peuplé à sa naissance l'académie de Berlin. Schqff^ kausen^ petite ville toute commerçante, avait
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donné à l'AlIeniagne, et peut-être à TEurope moderne, le premier de «es histori^is, dans la persofine de Jean de MûUer. C'est encore d'une cité helvétique, de Zurich^ que partit le signal qui ramena la littérature allemande à l'étude de l'.antique et de la vérité ; c'est aux leçons d'un Bodmer et d'un Breitinger, que s'éveilla le génie d'un Klopstock et d'un Wiéland. Qui qe connaît les fruits heureux que produisit, sur son théâtre même, cette, grande rér volution littéraire, les douces et brillantes inspirations de Gessner,réloquenceetl€s travaux de Làvater, les noms d'un Ijéonhard et d'un Henri Meister; et quel homme assez étranger à l'histoire des sciences naturelles, ignore lés services qu*ont rendus à ces sciences un Scheuchzer, un Zimmermann, un Escher? Zug^ chef-lieu d'une république de pâtres, qui n'a ^ère plus de quatre lieues d'étendue, avait vu naître l'historiefi militaire des Suisses, Zur- Lauben. U Uriterçualden même, cet autre canton pastoral , avait eu ses historiens et ses peintres. A Berne y le génie aristocratique se signalait par des productions graves et nobles en tout genre, par les travaux historiques d'un Tscharner et d'unWattlîVîUe, parles ingénieur écrit§ d'uti Murait et d'un Bonstteten ; et -surtout par ce Haller, qui eût pu tenir lieu à sa
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patrie de tous les grands hommes qu'il réunisp sait dans sa personne. C'était à Lausanne^ l'œil fixé sur les beautés de la Suisse et sur les mqnumens de sa liberté , que l'anglais Gibbon avait tracé l'imposant tableau de la décadence de Rome. Une autre ville enfin étonnait le monde par là prodigieuse quantité d'hommes célèbres que renfermait àon étroite enceinte ; et la seule Genèue eût pu fournir l'Europe entière denaturalistes, d'historiens et de phi* losophes ) -aussi bien que de montres et de bijoux. C'était là que Trembley observait et décrivait les polypes, que Bonnet sondait les profondeurs de la métaphysique et les abîmes de la nature. C'était là que pensait Burlamaqui , l'émule deGrotius, et Abauzit, l'ami de Newton; queDeluc et Saussure, par d'heureuses découvertes, par de profondes combinaisons ou par de hardies excursions au sommet des Alpes, jetaient les fondemens de la science du globe ; queMallet écrivait l'histoire des Suisses après avoir écrit 'celle du Dânemarck; quelesTronchin, les Pidet, les Cramer, les Yernet, réunissaient dans leurs familles^ des connaissanceset des talens* qu'ailleurs on eut trouvés à peine dans des académies. Tandis qu'un Genevois, Lefort , aidait à civiliser la Russie, MU autre Genevois, D^lolme, expliquait aux
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Anglais les mystères de la constitution au** glaise; et qui peut «dire ce que l'œuvre de ces deux hommes , obscurs citoyens d'une petite république,. renfermait de dangers et d'exemr ples pour l'Europe entière ? C'était de Genève enfin qu'était sorti ce J. !• Rousseau , qui appartient à ta France par sa languie , et à toute l'Europe par sonjgénie;. et qui tant que dureront les monumens de cette langue et ceux de ce^énie , exercera sur les opinions , en dépit d'elles-mêmes , l'irrésistible empire, de l'éloiquence.
Telle était donc 1» Suisse, à l'époque où le Directoire entreprit de la r^énérer par ses armées, libre ^ paisible,. heureuse au^dedans, estimée et considérée au^tdebors, avec quelques institutions faibles et défectueuses sans doute, mais aussi avec la volonté et les moyens de les corriger, attendant enfin, du temps et de la sagesse de ses magistrats: les ainéliorations qjue corn portaient l'état des mœurs et le progtès des lumière^. La tâche que j'çntreprend^est de la montrer telle que la firent plusieurs invasions désastreuses et.mi plus grand nombre de cour stitutîons éphémères^ où le patriotisme de ses faabitans^ tout en succombant, ajoutasi du moinis de belles pages à son histoire , et donna de grandes leçons à l'Eufope-
CHAPITRE M
LaSvisse, après le.zo août» conserve sa neiUralité. -** CommencemfSQt des troubles dans leBas-Vallais et le pays de Vaud. — Les Français s'emparent de Porentruy, et menacent Genève. — L'invasion delà Suisse, projetée par la Gironde, abandonnée sous Kobespiètre. —Paix de BAle. — • Retraite de Moreau. — Le colonel Laharpe; l'ambassadeur Bftttbélcmy.
DuRAÎf T les premières années àe la révolu-tion française, la Suisse ne sembla prendre à ee grand dranve politique , d'autre part que celle d*une curiosité plus ou moins vive. Fils aînés de la liberté européenne ', ses habitans étaient généraiement trop satisfaits de leur sort pourdésirar d'en changer. La plupart des cantons affectaient de ne voir, dans ce renou* véHement de Tordre social tout entier, qu'un événement particulier à là France. D'autt^^ flattés de l^applicatioti que recevaient, au sein d'une monarchie ancienne ^t puissante , leurs vieâks maximes républicaines, s^ntéressaient à cette révolution, en quelque sorte comme à leur ouvrage. Bientôt la présence des premiers
* Die JBrttgêbohmên der*FreiheU , Posselt , Annal. Earop. X79S , part I,p. 137.
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émigrés excita des controverses dont le résultat ne leur fut point favorable. Les innovations populairea qui se succédaient en France, ne pouvaient être envisagées dans les petites démocraties de la Suisse, du même œil dont on les considérait à VeTsailles; des hommes libres appréciaient mal , dans les vîctimçs de l'ancien régime, lé dévouement même le plus généreux à la cause des princes; et le schisme politique naquit, ein Suisse, au sein de l'hospitalité ^.
Les cantons, limitrophes de la France, étaient ceux aussi où l'usage de la langue française favorisait le plus la séduction des idées nouvelles. Bâle^ qui, dans les nécessités pressantes du gouvernement français*, avait. déjà fait des profits énormes , et qui s'en promettait encore de nouveaux , s'était attaché , par spéculation, aux principes de ce gouvernement. Ailleurs encore , la circulation des assignats parmi Ja bourgeoisie des petites villes commerçantes, avait propagé les mêmes dispositions; et le lien des opinions s'était fortifié de celui des intérêts *. Mais surtout le pays de
' MaUet^u-Paa , Esstù sur la destfueiion. de la ligue et de la Uberté helvétiques f p. 36.
> Bouille, Mémoires j ch. XV, p. 364^ éd. de xSai; Planta, tke History of the Helvelic confederacjr, t. Il, p. 373.
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Vaudy riche*, industrieux, éclairé, renfetr*mail dès long-temps des semences de trouble^ auxquelles il ne manquait, pour produire des fruits amers , que d'être cultivées par des mains habiles. Une bourgeoisie, écM'tée, sans doute avec trop de rigueur, de la tarrière des emplois publics , murmurait contre l'aristocratie bernoise , tout en affectant de regretter les anciens États du pays et 'les privilèges dont il avait joui sous l'administration des duos de Savoie ; et le voisinage de Genève , où de tout temps la démocratie s'était signalée par tous les excès, rendait encore plus dangereuse, pour cette partie de la Suisse, |a contagion des idées françaises.
Au milieu de ces dispositioils des esprits, les gouvernemens helvétiques, bien que différemment constitués, et jugeant aussi très -diversement le caractère et les progrès de la révolution française; s'accordaient toujours àmaintenir le système de neutralité , tel qu^ils Tavaienthérité de la vieille politique du seizième siècle. La sagesse de ces gouvememens en vint ail point de ne repousser aucune des atteintes portées à Tindépendance de leur pays, de ne ressentir aucun des affronts imprimés à son honneur. Quarante-deux soldats du régiment suisse de Châteauvieux , condamnés aux ga-
3o RÉV(H.l)TION HELYJÉTIQUE.
lèr^es, par suite de laLtévoltede Nancy S avaient été arrachés du bagne de Brest , promenés en triomphe à Paris, admis, par l'Assemblée lé- ^[islative , aux honneurs de la séance * ; et ces malfaiteurs , flétris par les lois , s'étaient vus présentés dans le sanctuaire des lois-, par Collot d'Herbois , cet hi^xidn devenu législateur et digne acteur d'une pareille scène , sans qu'une seule plainte eût échappé à la modération helvétique. Une injure plus grave , le désarmement du régiment d'Ernst, à Aix^, eut pu compromettre plus sérieusement les relations de la France avec les cantons , sans cette prudence imperturbable qui présidait à toutes les résolutions de la Suisse. Berne se contenta de rappeler ce régiment , qui , dans toute autre circonstance n^ eût perdu ses armes qu'avec la vie ^, et souffrit que l'ancien colonel d'Ernst et son successeur de Watteville ,
' Voy. les Mémoires de Bo«ïlé, ch. IX, p.. i45— xSg.
* 3x décembre 1791 ; voyez les Mémoires de Domonriet, tom. Il, p. 171. Cestà cette occasion qoe Dnmonriez fait la réflexion qne voici : « D^Trer ces oondaanés, e*ét»it iasolter les cantons. Nous avions déjà M asses d'ennemis, sans nons attirer sur les bras un peuple allié qui se If condnisait sagement avec nons , snr>tont nn peuple libre et répnbli- « cain. » ,
3 95 §hrc. 1793 ; roy* les Mémoires 4e Barbarovz, récemment publiés kJParis, p. aa, et pièces Justificatives de ccê mémoires, p. 104— xaa.
4 Lettre de Berne au roi de France , dans Mallrt-du-Pan , Essai , etr.
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reçussent |e cordon i^ouge, en réparation de l'affront fait aux couleurs helvétiques ^ Bientôt l'exécrable lo août vint soulever l'Europe d'indignation , et mettre toute la Suisse en deuil ^« Une diète fut assemblée au milieu des vives impressions qu'avait causées cette scène d'horreur. Mais les vapeurs du sang helvétique, qui fumait encore à Paris ^ ne purent s'é- ^ lever jusqu'à la. région de haute politique où se tenaient relégués les législateurs de la Suisse. La neutralité fut de nouveau proclamée; on réserva pour des temps meilleurs Içs honneurs dus k la fidélité malheureuse ; «on s'abstint même de pleurer les victimes , tout le temps qu'on put craindre d'irriter lès bourreaux ^ ; et les. restes de ces soldats, qui, après avoir édiappé au combat du i o août et aux massacres de septembre, abordaient nus, travestis, défigurés de mille manières et à travers mille dangers , les frontières de leur pays , se hâtèrent de se perdre dans la foule, de leurs compatriotes , comme pour cacher à leurs
■ MàmpittAe Dnmovriez, 1 0, p. 17$^.
' Toutes les pièces affcUUes conceviitat le 10 août, et le monument érigé à Lucerne aux victimes de cette journée désastreuse , ont été publiées par M. de LalIy-ToDendal, Paris, xSai, in-4'^.
3 Mémoires do Bouille, cbap. XY, pag. 365. M. do BouiUé était en Sniase à. cette époque , et parle en témoin oculaire.
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propres yeux, ainsi qii''att inonde entier y l'in-* effaçable opprôl^e du nom suisse.*
. Cependant'ces mêmes magistrats, qui ne sa-^ Vâient opposer , au sang répandu de leurs concitoyens, qu'une résignation stoïque, n'étaient pas insensibles au danger des troubles domestiques qui menaçaient leur pouvoir ou leur sûreté* Quelques communes du Bas -V allais s'étaient révoltées contre la< domination des Hauts -Yallaisans; ceux-ci, au premier bruit de cette insurrection , s'étaient hâtés de des-^ cendre de leurs montagnes , armés^, comme ils ^'étaient ait moment même , de pell^ y de fourclies, de fléaux et dé bouts decorde ' ;^tileût sufE de cette apparition soudaine de* mai-' très irrités, pour faire rentrer dans le devoir, des hommes dès long-temps façonnés à l'obéis^ sance : comme autrefois les Syracusains. châtiaient à coups de fouet la révolte de leurs esclaves. Mais le sénat de Berne crut de sondevoir d'assister les Hauts-Vallaisans dans l'ac^ complissement d'une vengeance si £atcile, et fit marcher des troupes pour aider à pendre quelques misérables. Il déploya, avec tout aussi peu de nécessité , le même appareil militaire , pour punir un commencement d'op-
* Miss WUliaihs, Nouveau Foyage en Suisse, tom. II, p. i3a, trad. franc, de J. B. Say.
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position qui s'était manifesté à Lausanne. Des hommes, ivres de vin plus encore que de li* bierté , y avaient célébré , à l'occasion de i'arrestation du Roi à Varennes, l'anniversaire du i4 juillet. Du sein de cette réunion bachique, des cris séditieux avaient été proférés, et des signes de révolte arborés sur des édifices publics. Mais le peuple , téiiiôin de ces scènes d^intempérance, y avait vu un scandale, plutôt qu'un exemple-; et une révolution, née rlaiis une orgie, ne semblait pas faite pour le séduire. Le sénat de Berne en jugea différemment. Trois mille hommes, avec de l'artillerie, entrèrent dans le pays Ae f^aud. Une commission d'Etat, composée de quatre patriciens, vint s'établir à Rolle % pour juger les coupables et pour effrayer les autres. Du canon chargé à mitraille Ait braqué sur les places publiques de Lausanne; des maisons particulières' furent changées en casernes, pour le logement des troupes. Mais, en ne négligeant aucun moyen d'intimider les bons citoyens, on ne prit aucune précaution pour s'assurer des coupables. Le principal d'entre eux , Laharpe A^ Yens y se déroba par la fuite aux poursuites dirigées contre lui; puis, accueilli en France dans les rangs de la révolution, et
• Posselt, Annal. Êurop, 1798 , part. I, p. 139.
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porté par son courage , de grade eiî grade ^ jusqu'à celui de général de division, il vécut assez, quoique frappé d'une condamnation capitale, pour fournir à ses juges l'occasion du repentir, après leur avoir épargné l'embarras du châtiment ^ Il n'y eut de réellement puni , dans cette affaire , que cinq ou six Êictieux subalternes , qui subirent dans le château de ChUlon une captivité de quelques années ; d'autres furent condamnés à un bannissement temporaire; la plupart même de ces sentences, rendues après de longues enquêtes, furent encore adoucies par l'indulgence du souverain ; et comme il n'y avait eu ici de déployé que l'éclat de la sévérité, la crainte s'en affaiblit et les ressentimens s'en accrurent •.
La guerre qui éclata , au commencement de 179a, vint mettre la constance des gouvernemens helvétiques à de plus rudes épreuves, que ne l'avait pu Êiire encore Je mépris ou le massacre de leurs soldats. Le général Custine s'empara des défilés de P^rentrujr et d'une partie de Tévêché de Bdle^ pour couvrir le
' nimt tué en I7g6à rannée dltilic. Um WUliaBw» do» le Foyage etté plm haut, tom. H, p. 166—176, a donna nne biographie de oc
« Manet-do»Pan , B*t«i , ^to. p. 4 '
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département du Haut- Rhin contre une invasion dés Autrichiens ^ Les pays occupés par les Français faisaient partie , sinon du territoire helvétique, du moins de Talliance des Suisses ; c'était donc attenter à leur neutralité et violer leurs privilèges; c'était surtout, par cette contagion de principes et de soldats ennemis^ compromettra leur sûreté, leur repos et leur honneur. Et en effet , à peine les Français étaient -ils maîtres du pays, qu'un arbre de la liberté , surmonté d'un •bonnet rouge , était* platité sur les places piibliques, et que des députés des communes proclamaient, à Tomhre de cette perche, un fantôme de république, qui devait porter le nom de Bauracie^. Cependant, ni cette agression imprévue, ni ces dangers trop certains'^ ne purent encore arracher aux conseils helvétiques une démonstration hostile , ou même une mesure de précaution.. Le marquis de Bouille chaîné, dans Tété de 1 79a , de solliciter le passage sur
■ 20 avril 1792; voy. les Mim^ pofth. du général Costine, p. I, p. •».
> Zscbokke, des Schwtizerlands Gesehichtên/ur dos SeàweUervolA , p. 254»
3 Dumouriez, Mémoires, tom. f[, p. z8a : « Qnoiqae les Français '< eussent commis des injustices capables. d'altérer la bonne harmonie « entre les deuk nations ; quoique l'agrégation du Porentruy à la répu- « bliqne française pût être considérée comme nn attentat contre la con- « fédération helvétique , la prudence préroyaote des Suisses les avait « maintenus dans des principes modérés. »
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le territoire de Bâle^ pour seize mille Autri'^ chiens que commandait le prince d'Esthérazy et pour le corps du prince de Condé, ne trouva de dispositions favorables qu'auprès de quelques magistrats de Berne ^ de Soleure et de Fribourg^. Invités de nouveau à se joindre à la coalition des puissances, d'abord au nom du roi de Sardaigne, puis de la part de l'Autriche ' 9 les cantons persévérèrent encore dans la résolution de rester neutres ; et une diète tenue au mois de septembre à Arau , y confirma solennellement cette neutralité déjà proclamée dans une diète antérieure du mois de mai. Alors les n^assacres de septembre étaient connus ; et ni la voix du sang , ni celle de l'intérêt y ne pouvaient arracher ces républicains à leur incurable imprévoyance.
Cependant, la république française était proclamée, et l'un des premiers jeux de son berceau avait été de menacer dans le sien ,1a liberté helvétique. Le général Montesquiou , à la tête d'une armée française , envahit la Savoie , et du second pas se porte sur Genèue^ où des factions aux prises l'une avec l'autre, ne pouvaient opposer qu'une faible résistance» où Clavière , de proscrit genevois qu'il était,
> lloviiléi Mémoir4*, cb. XV, p. 35? et tiAr.
> PotftcU, MnnuL Eump. 1798, part. I, p. 147.
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devenu ministre à Paris ^ avait à venger ses propres injures, en servant les passions de la Gironde^ Mais, au bruit des dangers d'une ville alliée et sur la demande de ses citoyens , Berne et Zurich y font entrer leurs milices ; le général français, forcé de négocier avec les Suisseis, quand il avait cru n'avoir à combattre que les Genevois ; réduit, d'ailleurs, par la faiblesse de son armée, par lé défaut d'artillerie, ou même par la modération de son caractère, à résister aux injonctions de ses maîtres, qui lui ordonnent, par la voix de Dubois-Crancé,^ de jeter Genèi^e dans le lac à coups de bombes, et d* inviter les Suisses à venir la repêcher ' , accorde enfin une capitulation qui n'expose que lui seul à la vengeance des GiromHns. Montesquïou , libérateur de Genève, est proscrit à son tour ; vainqueur, il déserte son armée, pour éviter l'échafaud ; on ne pardonne pas même au conquérant de laSavoie,au premier général qui ait fait triompher les armes: de la république française, d'avoir épargné une république alliée; et G^/zé^i? apprend bientôt, par le rapport de Brissot *, c^vC elle n'obtiendra
' Malle^dn-Pan , Essai, etc.. p. 67. V'oy. la Correspondance du général Montesquïou , . avec Us ministres et les généraux de la république, pendant la campagne de Savofe et la Hegocmticn avec Genève ; en t^^a , Paris, au 4.
3 Rapport du 22 noTembrc 1792.
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d autre traité que la communication des principes français.
Ces menaces de la Gironde devaient être un avertissement pour la Suisse entière. Clavière , frustré de ses victimes, n'en était que plus im* placable. D'autres émigrés du pays de Vaud s'étaient dès-lors associés à ses vengeances. Un plan fut formé pour attaquer la Suisse par trois endroits différens', aiu nord, par le canton, de Bâle^ au midi, du côté de Genes^èy au ^moyen d'intelligences pratiquées dans cette ville et d'insurrections fomentées dans \eBas- Fallais et dans le pays de Vaûd^ au centre, en-i fin, par une incursion dirigée sur Berne même, de Porentruy déjà occupé ^par les Français. Ce plan, conçu par Brissot, attesté par Dumouriez ^, devait être exécuté avec autant de secret que de promptitude , dans l'espace d'un mois. Mais les revers essuyés sur la Roèr et dans la Belgique, la décadence des î&irondins, la ré-, solution de rompre aveb l'Angleterre et avec. l'Espagne, suspendirent le coup prêt à partir ; la Suisse put l'espirer encore quelques momens , à l'abri des dangers de la France ; et
^ Poaaeltf AnnaL JSw, U798, part I,.p. 147 : «'C3«Tiereilnd eiaige •• aiisgewaâderte Waaddânder hattni einen Plan entworfeB , nacb wel* « diem,der Angrif zogleicb abf dr«i Sciten erfolgen aoUte. »• •
3 Mémoires de Duiuonriez , 1. 1, ch. X. ,
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vomme si ce ré|>it eût été l'âffet de ia sagesse ou de la viguear de ses mesures, elle se replongea dans sa sécurité^ et se réfugia , contre les mé» naces de l'avenir, dans l'entier oubli du passé. Les temps qui suivirent ajoutèr^ent à son im<* prévoyance y alors même qu'ils préludaient à sa chute. Tant que dura la dopiination de Robespierre , la France parut suffire à son ambi<» tion, aussi bien qu'A ses fijreurs ; elle fournis* sait assez de victimes, pour dispenser ses tyrans d'en chercher ailleurs; et tout son sang était loin encore d'être épuisé. L^ neutralité des Suisses demeura donc inviolable, autant de temps que la terreur en France ; et , à au* cime époque, cette neutralité n'avait été d'un si grand prix pour le gouvernement français* Elle couvrait , sans frais de garnison , sans di vision de troupes, soixante Jieues de fron^* tières^ , que la nature 'Ct l'art avaient laissées sans défense, tandis qu'assaillie, sur toutes ses autres frontières , par neuf puissances coalisées, et eii proie, dans le cœui: métne de ses provinces, à plusieurs guerres civiles, ta France contenait à peine ses ennemis étran^ gers et ses ennemis domestiques. Vingt tnille Suisses qui auraient marché sur Lyon^ à l'époque où cette ville se défendait encore , où
* Planta^ Hiêtoryofthe Heîvetic eonfederaejr^ t. Il, p. 37*.
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les départemens du Midi étaient prêts à se soulever, où la Vendée gagnait de jour en jour du terrain, auraient pu précipiter la chute de la république française ^ Mais la foi des traités, même çnvers une nation qui violait toutes les lois, prévalut encore sur les conseils de la prudence; Lyon tomba; les Anglais fu* rent repousses de Toulon , les Vendéens exterminés au Mans et à Saifcnay, sans que les Sui^ises eussent fait nn mouvement en faveur d'une cause qui leur était commune. Ils ne rompirent qu'une seule fois cette neutralité si prudente ; et ce f^it pour procurer à la France les munitions de guerre et débouche, que les armées de la coalition écartaient partout ailleurs de se3 confins enveloppés. Vainement le ministre anglais, lord Fitzgerald, s'éleva-t-il avec force contre cette partialité trop manifeste*; la Suisse demeura la seule porte ouverte sur le continent j par laquelle la France reçut du blé, du bétail, du riz , des jCuirs, des draps, du cuivre, du salpêtre, tout ce qui lui était nécessaire pour nourrir ses soldats et pour repousser ses ennemis. Si la France fut alors sauvée et de la famine et de l'étranger, c'est
» Posselt, Annai,£urop. 1798, part. I, p. i5o.
> De UaUer, Exposé historique -des faits concernant la neutralité de la Suisse enveis la France t p. 7.
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aux Suisses qu'elle en fut redevable; alors aussi , ils en furent récompensés^ar les éloges de Robespierre '; et ils se crurent assez payés. Lorsqu'après les étonnans succès dç la campagne de 1794) la coalition sembla prête à se dissoudre 9 ce fut encore sur ie sol helvétique , comme le seul territoire^ qui fût resté neutre en Europe , que furent détachés les premiers anneaux de cette chaîne formidable qui avait menacé d'envelopper la France. Un traité de paix, signé .le 5 avril 1795, entre la république française et la Prusse, alors* impatiente de quitter la cau^e des princes , fut suivi , le aa juillet et le a8 août , de deux autres traités avec l'Espagne et avec Hesse-Cassel ; et ce fut à Baie , par les soins de l'ambassadeur Barthélémy, seul capable peut-être de concilier sa république avec les monarques, que furent conclues ces alliances^ les premières où le génie du pouvbir absolu se fût abaissé devant celui de cette république naissante ; les premières aussi où la légitimité eût elle*méme consacré le triomphe de la ierce *. Lorsqu'en-
* Robespierre écrlTait , sous la date du 2X pluviôse an 2 , au colouel de Weiss, patricien bernois : « Le nom Suisse est une recommandation n. puissante auprès d'an vrai Français , et sor^tôutauprès de mot.' » Voy. la fameuse brochure du colonel de Weiss , intitulée : Réveillez'voiis , Suisses, le danger f^jiroche , p. ^5»
* Posseit, Annal. Europ. 1798, part. I» p. i5i.
fio, en octo}!>re 1796, le général Moreaq, presqu'aU terme de sa mémorable retraite^ se vit conduit vers les frontières de la Saisse • ce fut pour y trouver son salut.. Aux approches de cette armée ^ pressée à la fois par les Impériaux et par les paysans de la Souabe , mais si redoutable encore dans son revers^ un cordon helvétique avait été formé le long du Bhin. Berne avait pris, dans ce copimuti danger, des mesures plus étendues; elle avait nommé un général et rassemblé ses milices , moins encore contre l'armée française qui fiiyaii; , que contre les Autrichiens qui la poursuivaient. Le général Moreau demanda le passage et l'obtint. Durant douze jours consécutifs, le territoire helvétique fut inondé de soldats français, la plupart, il est vrai , sans armes et sans bagages, mais recevant partout sur leur passage, un bienveillant accueil , une hospitalité généreuse , escortés et nourris par l'habitant , tandis qu'à l'autre bord du Rhin, le gén^éral autrichien réclamait vainement sa proie qui lui échappait avec la neutralité violée*;
La fortune des armes amena bientôt une autre occasion, où ne se fit pas moins remarquer cette partialité des Suisses envers la
I MalIet-dn-Pan , Essaie etc. p. 79; Planta, Sùtory of dhe- BéWetir tonfederacyy t> II, p. 387. •
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France* Dans un de ceâ combats livrés à la téte-de^pont de Huningue^ où périt le général Abatucci^ une des colonnes autrichiennes s'égara , la nuit du 3o novembre , sur la partie du territoire helvétique qui confine à cette forteresse. Aussitôt Tambassadeur Barthélémy s'éleva contre cette rupture de la- neutralité , et requit le châtiment des officiers suisses, qui, soit par négligence, soit p^r trahison, avaient laissé'pénétrer l'étranger surun sol inviolable. Trois officiers bâl6is^ Mérian, Kolb et Burkhardt, qui commandaient, cette portion du contingent helvétique , et qUi n'étaient en effet coupables que de sa faiblesse, furent jetés en prison '; et la Suisse, à qui Toni pardonnait à peine d'avoir sauvé sur son territoire toute une armée française , n'en resta que plus inexcusable de n'y avoir pas fait exterminer quelques Autrichiens.
La plupart de ces infractions , qui cx^nstituèrent depuis les principaux griefs du Direct toire contre les États helvétiques, ne servirent alors qu'à prolonger l'erreur de ces républicains. Ils n'imaginaieqt pas encore qu'on pût transformer en un acte d'hostilité envers la France, un acte d'humanité envers des soldats français; ils ne savaient pas qu'on ne pouvait
I Posselt, Annal, Europ. 1798, part. I» p. i54*
être impunément ni innocent, ni coupable aux yeux du Directoire. Cependant les motifs d'inquiétude qui devaient. exciter, au sein de leur propre pays , la vigilance- des gonvernemens helvétiques, ne les frappaient pas davantage. Les mécontens.du pays de Vaud avaient alors trouvé, dans la personne de César-Frédéric Laharpe, parent de cet autre Laharpe , condamné à mort par une commission bernoise en. 179 1 , et tué seulement en 1796 à l'armée d'Italie, im nouvel interprète, plus élo* quent que le premier. Celui-ci, d'abord avocat à Lausanncy puis, en sa qualité de vaudoîs, chargé ' d'apprendre le français aux Grands- Ducs de Russie, puis enfin créé colonel, pour leur avoir. enseigné la grammaire, n'avait oublié, au sein d'uae courdu nord etdansl'éducation de princes absolus, ni ses pféjugés vaudois , ni ses principes réptiblicains. De Saint- Pétersbourg même, il avait pris part aux moiivemens tentés à Lausanne^ à Rolle et à Fét'a/, par des lettres ou par des écrits* satiriques , qui l'exposèrent à la vengeance du sénat de Berne et à la diisgrâce de Catherine II '.
' M. Zschokke a consacré à ce personnage, dont il sq fait d*aiUeurs Tapologiste , un des articles les plus étendus de son intéressant recueil. Voy. ses Mém. kistor. t'in^ p. 74 — i3i-; c'est la source abondante ou ^ ' ont été puiséjs la plupart des faits concernant M., de Laharpe , ^ rap- ^ A ]>ortés dans cette histoire.
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Revenu en Suisse, «n 1794 9^^ ^^^ d abord dans une maison de campagne aux environs de Genève , il se lassa bientôt d'y exhaler sa haine contre Berne dans des pamphlets obscurs ou dans des correspondances impuissantes ^ Paris lui offrait un théâtre plus digne de sestalens; il s'y rendit en octobre 1796, afin de placer les enfans et Thëritage dû général Laharpe sous lappui des lauriers de Buonaparte et des passions du Directoire. Yaiuqueur dans cette cause intéressante, ses espérances s'étendirent avec ses succès. Dans un livre, qui était moins son ouvrage que celui des circonstances ^9 il retraça, les torts des gouveruemens d€ son pays envers la nation française; et ds^ns un autre livre , dont Tidée , les faits et les principes ne lui appartenaient pas davantage 3 , il réclama , en faveur du pays de Faud, le rétablissement d'anciens États et l'interven-
' Posselt, AnnaL Europ. 1798, part. j[, p. 172.
* Die la Neutralité des gouvernans de la Suisse^t depuis l'année 1789,
Paris, 1797.
* 3 £ssai sur la constitution du pays de J^audt'Puia, 1797* Toat
ce qu*il y arait d'historique dans cet ouvrage , était tiré des Lettres de
T. J. Cart à B. de Murait sur les événemens du pays de Faud, Parts ,
X793. Déjà Militer, dans sou Histoire des Suisses y t. I, chap. XVI,
p. 463, avait indiipié tons les vrais points de controverse ; et les pièces ,
sur lesquelles on s'appuyait de part et d'autre , ont été contestées par
, M. de Mnllinen, dans'im écrit intitulé : Recherche^ historiques^sur les
anciennes assemblées des Etats du pays de faud^ Berne, déc. i797>
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tion.dé la France. Déjà^ en 1 791 , il avait voula prendre Catherine fl pour arbitre entre le canton de Bénie et quelques factieux ' ; inai& enfin devenu plus hardi , en 1797 , il osa réclamer, en son nom et en celui de vingt-deux patriotes * c)u pays de Vaud et de Fribourg, la médiation du gouvernement français : digne et coiurageuse action de ces* généreux citoyens, d'appeler sur ^er/ie , même coupable, et sur la Suisse innocente, l'opprobre d'une intérr vention étrangère et tous les fléaux d'une invasion!: ' . '
Ces tentatives , qui n'étaient plus secrètes , si ce n'est peut-être pour les gouvernemens helvétiques^ concouraient avec de nouveaux efforts d'insurrection essayés en divers endroits delà Suisse, et notamment sur les bords du lac de Zurich^ où le riche-bourg de Stàfa^ réclama l'égalité des droits politiques avec les bourgeois de la cité ^. Ceux-ci crui'ent la révolte apaisée y parce que ses chefs furent mi&
■ Zschokke, Mèm. hist. t. m, p. 86 : « Laharpe yenmtwortete àck « in einem an 'die Sonverânin gerichteten Schreîbcn, Tom Xj5 Winter» « monats 1791» worin er Sie im Namen seiner Mitbtirger vai Schieds- « Hefaterin zwischen der Waat ( le pays de F'aud) nnd Bem madiea i« 'v^olte. »•
* l^bokke , Jlifém. hist. , t. Œ, p. 92.
3 PQfsek, Annal. £ur^ 179^^ P<^'>.I.* P* iS4- Voy.- encore Zschokke,, des Schweizfrlands Geschichten , p. ^65 — 268.
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en prison ; et la même sécurité , gagnant de proche en proche le reste des conseils helvétiques, ils s'imaginèrent. qu'ils n'avaient plus rien à craindre, parce qu'ils ne trouvaient plus rien à punir. Un autre motif ajoutait encore à cette sécurité fatale; c'était lat présence en Suisse de l'ambassadeur Barthélémy. Honoré de tous les partis pour la sagesse de ses principes, chéri de la nation poiu* la douceur de ses mœurs, ce fut, pour cette nation, un nouveau malheur et peut-être le plus grand de tous , qu'un si honnête homme fût chargé de représenter auprès d'elle un gouverneitoent si pervers. A force de s'accoutumer à juger des intentions de l'un, d'après les procédés de l'autre, lesr Suisses en vinrent au point de voir toute la politique du Directoire , dans lé caractère de M .Barthélémy, et le Luxembourg^ dans son hôtel de Baie. Ils ne cherchèrent
plus d'autre garantie , ils n'ima^nèrent plus d'autre saui^e-garde, que l'honneur et la probité de l'envoyé français. Ils s'endormirent , sur la foi d'un seul homme, comme sur celle de leur innocence, et se perdirent enfin, parce qu'ils crurent à la vertu.
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CHAPITRE III
Le Directoire reprend Tancien projet d'envahir la Suisse. — Buonaparte traverse ce pays en se rendant au congrès de Radstadt. — Motifs allégués par le Directoire, et réponse à ces griefs. — Mengaud , charge d'affaires en Snisse ; Ocbs , grand tribun de Bâle ; son union à Paris avec le colonel Laharpe. — ^ Révolution du pày» • de Vaud. — Révolution du canton de Bâle.
Le traité de Campo-Formio venait de sus^ pendre vpoMr un moment, le cours de ces hostilités qui depuis plus de six années désa«* laient le continent La guerre commencée en 1 792 à quarante lieues de Paris ^ avait été terminée en 1797 à trente lieues de Vienne^. La republique française était sortie triomphante de sa lutte contre tous les rois de l'Europe; et, sous le puissant abri d'un pareil voisin, les Suisses pouvaient enfin çspérer de recueillir les. fruits de leur longue condescendance, ou „ du moins, se flatter d'affermir durant la paix cette neutralité, partout ailleurs si malheu^ reuse, que le sort des armes n'avait encore res-
I Paroles de Barras , dans une Proclamation aux Français , Moniteur, 21 nWftse an 6.
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pectée que chez eux. Mais c'était à ce moment même qu'ils devaient reconnaître les illusions de leur politique , et voir mettre le comble à leurs affronts, en même temps qu'un terme k leur existence.
Il fallait toutefois que les hommes d'Etat qui dirigeaient les conseils helvétiques , s'abusassent étrangement sur la position de leur payS) pour conserver encore à cette époque des espérances favorables à son indépendance. Âpres avoir assuré sa frontière de Test, la seule où la nature et l'art n'eussent pas pourvu à sa défense, par l'acquisition du cours du Rhin ^ par l'établissement des deux républiques, cisalpine et batave ,*q[lii lui livraient, aux deux extrémités de cette longue chaîne d'avantpostes, l'empire de la Hollande et de l'Italie, il ne restait plus au gouvernement français qu'à s'emparer du boulevard des Alpes et d'un pays regardé comme la citadelle de l'Europe. Déjà les contrées de la FalteUne^ de Bormio et de Chiai^enna^ pays dépendans ii^es Grisons et compris dans l'alliance helvétique , avaient été réunies à la république cisalpine , contre la foi des traités , sans provocation , sans motif, par une simple proclamation de Buonaparte ' ; et l'une des principales clefs de la Suisse se
» Voyer. plus bas , lit. II, ch. V de celte histoire.
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trouraît ainsi dans ia main du général fran-* çais. D'un autre côté, ia partie de révédié de Baie envahie par les Français, en 1 79a , venait d'être définijtivement cédée à la Franœ par le traité de Campo - Formio , et transformée en département français sons le nom de Mont- Terrible. Dès-lors , la barrière du Jura n'existait plus pour la Suisse ; sa frontière de l'ouest se trouvait absolument à découvert; et les cantons qui , dans ce nouveau voisinage de la France , se trouvaient le plus exposés à la double invasion de ses soldats et de ses principes, les cantons de Berhe et de Soleure^ étaient aussi oeux que leur régime aristocratique exposait le phis à l'inimitié du Directoire.
Ainsi resserrée et menacée de tontes parts , la Suisse ne pouvait se soustraire à des dangers ai imminens , si manifestes , que par i'ap* pui de l'Autriche , ou par la modération et la loyauté du gouvernement français. Mais la mwière dont les destinées de la république de Venise venaient d'être réglées an traité de Campo-Formio y n'était pas propre à rassurer le6 États neutres sur le maintien de leur indépendance; et, après ie coup d'État du 18 fructidor, il &llait toute la vieille simplicité helvétique, pour s'imaginer qu'un gouvernement, qui ne recherchait que l'appui de la violence,
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respecterait la liberté de ses voisins « après avoir opprimé celle de ses collègues. Deux des principales victimes de cette fatale journée, Barthélémy et Carnot, étaient précisément les deux membres du Directoire qui avaient le plus contribué à détourner le coup depuis si long-temps suspendu sur la Suisse ; Barthéle* my , par le souvenir de ses anciennes et honorables relations avec elle , pat la modération et la noblesse de son caractère; Camot, par son attadiement même à la démocratie, et par son admiration pour l'énergique et fière liberté des enfans de Guillaume Tell '. L'élcHgnement de ces deux hommes, plutôt importunstémoins, qu'adversaires entreprenansdes opérations du Directoire, laissait la destinée des Suisses en pfroie à l'avidité farouche d'un Reubel, à l'adibition inquiète d'un Barras, démagogues parvenus au pouvoir par des voies ill^itimes, et qui ne pouvaient s'y maintenir, qu'en entraînant sur leurs pas la nation dans une carrière aventureuse. L'expédition d*Ègypte»élait donc déjà résolue; le général et les soldats, qui devaient transplanter le laurier de
> VoycK danâ Pltnta, ffistoty ofthâ Bel^etic confedermey, \am. Il, p. 457, un long passage d'un écrit publié par Camot» après le 18 fructidor, où cet ancien Directeur exprime, dans les termes les plas TÎfs, son indignation au sujet de l'invasion de la Suisse.
^i RihroLUtioBr helvétique.
Jtiuoli au pied des Pyramides ^ étaient déjà dé* signés et prêts à partir; l'argent seul manquait encore : mais on savait qu'il existait dans les caves de Çeme un trésor lentetnent accumulé, depuis .les guerres de Bourgogne , par trois siècles d'économie, d'intégrité et de prospérité publique. Le conquérant de l'Italie n'avait pas dédaigné d'interroger lui-même à Milan , en 1 797 , un patricien bernois , sur la valeur ide ce trésoï* , sur le volume et le nombre des cof&es qui le renfermaient '. Le Bernois , qui comprit également te danger de répondre et celui de ne pas répondre à des questions pa? reilles , évalua le trésor à dix millions ; et bien que la curiosité du général eût semblé satisfaite de cette évaluation modeste, on sait qu'elle parut dès-lors au-dessous des calculs du Directoire, comme elle fut depuis reconnue au-dessous de la réalité.
Ce même général venait d^annoncer encore des intfntions plus sérieuses contre Berne et la Suisse entière qu'il traversa, en se rendant de Milan au congrès de Radstadt. Durant tout le cours de ce voyage, qui n'eut pas sans doute pour unique motif une curiosité vaine , il ne fit pas une démarche, il ne dit pas un mot, qui ne trahît sa haine profonde et celle de ses
* Simond , f^oyageen Suisse ^ tom. II, p. 5o^.
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maîtres contre les gouvernemens aristocratiques; et, comme pour tempérer lui-même l'éclat d'une renommée qui l'exposait aux vengieances du Directoire, il affecta de ne montrer à la Suisse , au lieu du vainqueur d'^df/ro^, que le héros du i3 vendémiaire. A Genèi^e, alors le ^ siège impur de la plus abjecte démocratie, il se vanta que, dans trois mois, il démocratiserait r Angleterre^. L'accueil qu'il reçut à Lai/^a/in^ et à Berne , fit connaître à la fois tout ce que l'on pouvait craindre de lui et tout ce qu'on pouvait en attendre. Tandis que dans la première de ces villes , il avait daigné se prêter aux plus vulgaires hommages de la plus vile populace , dans la seconde , il refusa tous les honneurs , le bal , le banquet que les magistrats avaient fait préparer pour lui , même les relais disposés sur son passage , et s'éloigna de la capitale sans rendre à l'avoyer la visite qu'il en avait reçue. Avertis par ces affronts qui leur étaient aussi destinés, les magistrats de Soleure tentèrent de s'y soustraire par une réception tout opposée, et, firent même emprisonner le commandant de leur artillerie, Zeltner,pour avoir, sans leur ordre, salué le héros du canon de la place. Mais cette v^ine démonstration de force ne parut plus qu'un acte de faiblesse,
*■ MaUet-du-Pan , Essai, tir.. |i. ().)>
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lorsqu'à la première réquisition du ministre français , cet officier eut été remis en liberté ' . Ce ne fut qu'à Bâle^ où il savait qu'une révolution allait bientôt éclater, que Buonaparte sembla se reconnaître lui-même et se retrouver dans un pays libre. En répondant au bour* guemestre Buxtorf , qui , dans sa harangue ^ l'avait mis au-dessus des héros de tous les âges, il déclara , avec autant de vérité, que Bâle était k pTemière république qu'il eut vue en Suisse. Il se rendit ensuite à Pa/iy, pour fendre compte au Directoire et des espérances séditieuses qu'il avait partout excitées , et des observations hostiles qu'il avait partout recueillies. Du même œil , dont il venait d'examiner les célèbres champs de bataille de Morat et de Saint-Jacques , il avait découvert la faiblesse secrète du patriciat bernois, et la nécessité de l'abolir, pour que la France pût dominer sans obstacle dans les conseils de l'Helv^tie. Ses vues étaient trop conformes à celles du Directoire, et ses rapports sur la valeur des trésors de Berne ^ trop bien d'accord avec la re«nommée, pour que l'invasion f&t plus longtemps différée. Mais comme Buonaparte aimait encore assez la gloire, pour chercher autre chose que de l'argent dans l'oppression de
I Posselt, Annal. Europ. 1798, p. I, p. 170.
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tout un peuple y ou lui destina la conquête de l'Egypte; et Brune fut réservé pour le pillage (le Berne.
\jà perte delà Suisse était doue résolue dans les conseils du Directoire. Il ne s'agissait plus que de motiver une agression dont le succès, préparé de longue main, semblait alors infaillible ; mais cela même n'était pas sans di£* ficulté. La longue et inépuisable patience des États helvétiques avait laissé si peu de pré« textes au gouvernement français, qu'il dut moins lui coûter de lancer une armée, qu'un mamfeste ; et de toutes les opérations de cette guerre y 4a première et la plus laborieuse, sans contredit, c'était de la déclarer «A défaut d'écrit o£Bciel, le Directoire fit publier dans ses journaux les plaintes de la république française. Les plus vils pamphlets ' devinrent les oi^anes de cette diplomatie ténébreuse; et l'Europe eût pu y reconnaître une main, qui dès-lors ^ et depuis, travailla plus d'une fois à lui forger des chaînes. Selon ce diplomate anonyme, la France avait à reprocher aux Suisjses les profits u&uraires qu'ils avaient faits dansi leurs rela-»
^ On jugera du ton^ et du mérite de ces pamphlets , par le plus ëlo* quent, je Tcm dire, pv le plus injurieux de tons, par celui qui e»t intitulé : les BailUfs suisses démasqués, et <{ni, du Rédacteur, journal priTilégié du Directoire, a passé dans I0 Moiùtew , xo plnriAse an 6 ( 39 janvier 1798 ) ; Toy. encore aB nivôse ( 17 janvier ].
tions de commerce avec elle, durant tout le cours de la guerre ; le trafic illicite et la frau* duleuse fabrication des assignats, qui avaient contribué à en décréditer la valeur ; les secours accordés aux prêtres et aux royalistes émigrés; la présence d'un ministre anglais qui encourageait les levées d'hommes au service des puissances coalisées ; enfin , la persécution des amis de la liberté, et l'aversion pour les principes qui dirigeaient le gouvernement français. Ou ajoutait à ces griefs, comme pour compenser l'atroce par le ridicule, l'arrestation des envoyés Maret et Sémonville, faite, le a 5 juillet 1 793, sur les contins de la Faite- Une ^ , conséquemment à l'extrême frontière de la Suisse, dans un lieu où il n'existait point de postes de défense, et par la main de sbirres autrichiens envoyés de Milan; et enfin, la rupture du cordon dé Huningue^ en novembre 17079 par une colonne autrichienne^; bien qu'il eût été constaté par une enquête, que cette violation fut purement accidentelle, et que la Suisse se fût empressée de donner, de ce tort involontaire, une satisfaction rigoureuse.
Sans doute, qu'à de pareilles plaintes, larér
} Zaohokke, J^émoire* hàtoriques , t. I, p. i5. f yoy. pluf liaut» rhap. II , p. 43.
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ppnse la plus péremptoire devait être la plus inutile. Un sénateur bernois, C. L.de Haller, eut cependant le courage de plaider la cause de sou pays '. Il prouva que , dans tous les rapports de commerce , avant et pendant la guerre, l'avantage avait été constamment du côté de la France. Il nia formellement le fait de la fabrication des assignats , et cita les ordonnances rendues pour prévenir de pareilles fraudes. Les nombreux proscrits , prêtres ou séculiers , républicains ou royalistes , que la révolution avait chassés de la France, avaient, ' à la vérité, trouvé en Suisse un asile, des consolations et des secours. Mais cette hospitalité, écrite dans les constitutions du pays, aussi bien que dans le code de tout peuple civilisé , cette hospitalité, étendue à tous les genres d'infortune, à toutes les classes de proscrits , comment pouvait-on en faire un crime envers la république ? £t depuis quand ie droit de protéger le malheur, avait-il cessé de faire partie des droits des nations ? On ajoutait néanmoins que le conseil de Berne avait ,. en juin 1796 et sur la réquisition de l'ambassadeur français, ordonné à tous les émigrés , sans distinction
' Dans un onyrage intitalé : Exposé historique des faits concernant la neutralité de la Suitse envers la France, Berne, 1797* M. Posselt eu a inséré l'analyse dans ses Annal.' Europ. 1798, p. I> p. i58 — i6S.
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d'âge, de sexe , ou de parti , d'abandonner le territoire du canton ; d'autres régences helvé' tiques avaient suivi cet exemple d'une lâche politique ; des foules de misérables s'étaient vus réduits à fuir de nojaveau, au moment même où l'invasion de la Souabe interceptait leur dernière issue ; et lorsque cet ordre d'une prudence barbare fut répété plusieurs mois après dans le canton de Berne ^ il ne s'y trouva que cent quatorze malheureux, enfans, infirmes,, ou décrépits, objets dignes d'horreur ou de pitié.
La prétention d'expulser un ambassadeur anglais résidant à Beme^ sur la foi de tous les traités, était certainement la plus inouïe qu'on eût encore élevée, depuis que les peuples po* licés reconnaissent un droit des gens. Un pareil mépris de la foi publique, une pareille violation d'un caractère réputé partout invio-* lable , annonçait tant d'audace dans le gouvernement qui l'exigeait, et supposait tant de lâcheté dans celui qui l'eût souffert , que le défenseur des Suisses dut se borner à invoquer ici, pour toute apologie, la voix et la conscience du genre humain. Le corps helvétique n'en restait pas moins placé dans la fâcheuse alternative, ou de provoquer la guerre par un refus, ou de consentir à sa propre dé-
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gradation , par un pareil acte de condescendance. L'ambassadeur anglais, M. Vickham, fut assez généreux pour le tirer lui-même de cette position humiliante; ministre honoré d'un grand empire , il ne voulut pas que sa seule présence à Berne pût servir de prétexte à la proscription de ce petit État ; il partit , couvrant sa tetraite des derniers lambeaux de l'indépendance helvétique ; et les députés que Berne envoya de suite k- Paris, pour se faire au moins un mérite de sa faiblesse , n'en remportèrent que de nouveaux rebuts, pour prix de ce nouvel affront.
Béduit à l'impuissance de répliquer, le Directoire ne s'en montrait que plus impatient d'envahir. A Barthélémy, déjà rappelé et déjà proscrit , avait succédé Bâcher , qui , trop timide et trop circonspect encore , avait laissé pour le remplacer Mengaud , parent et créature de Reubel. Celui-ci, d'abord courrier du cabinet en Suisse , pour demander le renvoi de l'ambassadeur anglais, puis, commissaire du Directoire, après le succès de cette première opération , devait enfin déployer, avec le titre de chargé d'affaires , tous ses talens diplomatiques. Ses instructions, dont sa conduite n'a que trop bien fait connaître la nature, se bornaient à inventer et à multiplier
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des affronts capables de lasser enfin la patience des Suisses. Mais à cet égard encore, Vattente du Directoire ne fut remplie que par le génie fertile de Mengaud. Vainement le drapeau tricolore dressé à Bdle devant sa porte ou promené à sa suite dans plusieurs cantons voisins, offrait-il un signal à la révolte ; vainement exigeait-il que les officiers suisses , décorés de la croix de Saint -Louis ou du Mérite militaire, fussent dépouillés, comme fauteurs de conspi" rations^ de ces honorables signes de leurs anciens services ; vainement en vint-il à cet excès d'audace , de publier des lettres de protection pour tous les ennemis de TÉtat, de promettre l'appui de son gouvernement à tous les mécontens, de déclarer alliés de la république française tous les malfaiteurs du pays ' ; de tant d'insolentes provocations, les unes lâchement souffertes, les autres plus lâchement éludées , il ne resta encore au Directoire que la honte d'avoir inutilement travaillé à l'avilissement de tout un peuple.
Il fallut bien alors recourir à des mesures plus efficaces, et le forcer à se défendre, pour avoir un prétexte de l'attaquer. Le 1 5 décembre, un corps d'armée française, détaché de
t MalletHlu-PaD . Essai, etc. p. 91 { note A» McDgaud» (Utée de BdU^ 6 janTîer 1798.
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)a grande armée d'AUemagne et totnmandé par le général Saint-Cyr^ envahit la partie de révêché de Baie qui , en vertu de traités anciens ^ appartenait au territoire helvétique, c'est-à-direj VErguel ou le Val Saint- Imier ^ les seigneuries ùHUfingen et de la Neuveuille^ et la montagne de Diesse '. Cette invasion im* prévue , sans motif spécieux , sans déclaration préalable, s'opéra par une simple proclamation dont Mengaud chargea lés soldats de la république française, au moment où le mi-^ nistre des affaires étrangères , Talleyrand-Pé^ rigord, venait d'assiH*er les Suisses que la mission de cet enuoyé n* aurait pour objet que de saisir toutes les occasions d* exprimer les vœux sincères du Directoire-ExécuXifpour la prospérité du louable corps helifétiquè ^, au mo ment où Mengaud lui-même, expliquant aussi , à sa manière , l'objet de sa mission , dans une lettre à la chancellerie de Zurich*^ s^intercUsait toute explication sur des bruits absurdes d* envahissement^ qui ne poussaient obtenir que le succès de la calomnie ^.
' Zachokke , Geschichte vom Kamp/ etc. livé II, p. ixa.
^ Mallet-diï-Pan , Etsai , etc. p. gS.
3 Là même ; Blengaud tenait eitcore ce langage dans nne note à la Régence de Lueeme, datée de Baie, le aa pluviôse an 6. Elle commence ainsi : « H paraît que Tapproche des tronpes françaises iar les « frontières de la Suisse, a répandu des inquiétudes que la malTeillanee
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L*occupation de Tévéché de Bdle produisit en Suisse et surtout dans le canton de Beme^ une sensation profonde. Berne voyait ainsi du premier coup près de six lieues de ses firon* tieres absolument décourertes. Maître de ce pays et des passages du Jura^ Tennemi dominait toute la plaine du canton et pouvait dans une seule nunrche arriver sous les murs de la capitale. Lasécuritéquelegouvemementavait affectée jusque-là, n'avait plus de prétextes ; l'indignation du peuple était à son comble. On pouvait profiter de œ premier mouvement de Topinion populaire, pour chasser les Frao'* çais mal affnrmis dans YErguel^ conserver à b Suisse une barrière d'une inappréciable valeur, et imprimer à la nation un mouvement irrésistible; les conseils de la modération prévalurent encore dans le sénat de Berne. On se contenta de former sur Textréme frontière, de Nidau à Soleure^ un cordon purement défensif , de dix bataillons d'in&nterie com^ mandés par le général d'Erlach. En même temps , et aussi comme mesure de sûreté, on ouvrit des négociations avec Mengaud ; et ,
• t'eft eaiprettée d'augmenter. Cett on deroir poor moi de diereber k m dtoéper ém ump^om iujetit ha w Dkectoif e-Eaéorttf de k fépahlkpie m tna^jÊSêe. le déeiara dode e& eoii w»m qu'il m'ujmmmû eoneu mmeun m i^rojet d'êtumhitsemstu tmt Ig unitoifthM»èti^me: *• etr. deneZarbokkr, mm kitior, t. R, p. 3a5.
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par uoe lettre du 1 7 décembre , le canton de Berne requit les secours de son ancien et fidèle confédéré, le canton de Schwyz '.
Mais déjà le danger qui menaçait la confédération avait attiré l'attention de plusieurs cantons* Celui de Zurich , le premier en rang et en considération, venait de demander la convocation d'une diète générale, /kiz^ aviser aux moyens de préi^nir les maux dont la pa^ trie se voyait menacée^. Sur œtte invitation, bientôt appuyée par le bruit des dangers de Berne j les assemblées populaires et les conseils aristocratiques s'empressaient de nommer des députés pour la diète qui devait se tenir à Arau. Les instructions des députés àeSchivyz^ pins fortement empreintes de l'esprit martial de ce pei^le généreux, portaient que, dai» le cas où il s'agirait d'attenter à la liberté, à la religion ou à la sûreté du pays, à la constitution on à rintégrité du corps helvétique , ils eus^ sent à communiquer à la diète le décret que l'assemblée venait de rendre et par lequel le peuple de Schwyz déclarait vouloir rester fi^ dèle à la religion et aux lois qu^U tenait de Dieu et de ses ancêtres j et s'exposer aux plus
I iMtns da canton de Berne à ■oehii de Sekwj/%, -m data det 14 et 17 décembre I797> * Circulaire de Zurich aux cantons, du 7 déc. 1797.
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grands dangers et se soumettre aux plus grands sacrifices y plutôt que de permettre la moin' dre chose qui pût y être contraire '. En métne temps, Schwyz envoyait à Berne , son ancien landamman ^ Charles de Réding , airec la double qualité de député et de médiateur.
Ce dernier titre n'était ni le moins important, ni le moins difficile à remplir auprès d'un gouvernement qui avait à la fois des ennemis étrangers à repousser et des sujets rebelles à contenir. L'inquiétude du pays de J^audxvdît pris un caractère alarmant, depuis que le colonel Laharpe, qui agissait à Paris comme représentant de vingt' deux patriotes vaudois, représentant eux-mêmes la nation vaudoise^ s'était procuré , dans la personne de Pierre Ocbs, grand tribun de Bâle^ un nouvel et puissant auxiliaire. Auteur d'une histoire estimée de son pays, élevé aux plus hautes dignités de sa république , il ne manquait plus à la gloire de Ochs , que d'en renverser la constitution : homme à talens, mais vain, exalté, poussant Tadmiration pour les principes français, jusqu'au fanatisme ; avide de mouvement et de pouvoir , ambitieux surtout d'échanger
' Expressions du décret de V assemblée générale, du ai décembre, rapportées par Zschokke , Geschichte vont Kampf etc. Ut. II , cbap. I , pag. 114.
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son titre de. philosophe oisif contre le rôle utile d'un légisUteur ^ et capable de devenir le martyr d'une révolution, après en avoit été l'àpotre. Ces deux hommes , dans leur commune haine pour l'aristocratie bernoise , dirig^ent leur principal effort du coté deReubel, dont on connaissait l'injuste ressentiment contre ces mêmes patriciens. Tout à coup on vit paraître un arrêté du EHrectoire qui demandait au ministre des affaires étrangères un prompt rapport sur une pétition des habi* tans du pays de Yaud , qui réclamaient ^ en vertu d'amdens traités , la garantie de la repu* blique française et le rétablisserfcent de leurs droits '«Le l^wlemain même, un nouvel arrêté du Directoire , pris en conséqtience de ce rapport , enjoignit au chargé d'affaires près la république helvétique , de déclarer àxix gouçer^^ nemens de Berne et de Fribourg^ que lés mentbres de ces gouvernemens répondraient personnellement de la sûreté individuelle et de ht propriété des habitans du pays de Vaud , qui se seraient adressés ou pourraient s'adresser encore â la république française^ pour ré^ clamer sa médiation.^ à l'effet d'être. maiH" tenus ou réintégrés dans leurs droits ^.
* Moniteur du 7 nivôse an fi ("57 déc. 1 797 ^
> Moniteur du % niVÂse an 6 ( 28 déc. i^<^ ). \
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Cette injonction sisoudaine^ d'après unnip* port présenté en vingt- quatre heures, équivalait à une déclaration de guerre. C'était trancher, d'un seul coup, tous les liens qui unissaient la France k d'anciens alliés , inviter à la révolte les sujets de deux gouvernemens amis^ sous le prétexte de maintenir des droits qu'on lie s'était pas même donné le teœps d'examiner, et dissoudre de fuit ces deux gouvernemens, en menaçant la sûreté des magistrats, en énervant dans leurs mains toutes les res*
sources de l'autorité légitime. La Suisse retentit d'un cri d'indignation, eu apprenant, par une note dt Mengaud, datée de Bdie, le- 3 janvier 1798, la manière inouïe jusqu'à ce jour dont le Directoire défendait les droits des peuples et interposait sa médiation amicale '. A cette déclaration sans exemple, le sé- ^^^t de Berne répondit avec dignité qu'il n'avait à rendre compte de sa conduite qu'à Dieu et à sa conscience, et que sa constitution et ses lois en étaient les uniques arbitres. £n même temps, pour procurer à cette résolution des magistrats l'appui de l'opinion publique, il arrêta que, le 10 janvier, le peuple vaudoissous les armes renouvellerait le serment de fidélité au souverain.
* Dam Zvcbokkf , Getehkhte vom Kamp/ etc. Ut. I(, e. 9, p. X17.
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Ge fat une cérémonie auguste et touchante, que celle où tout un peuple, armé par ses ma* gistrats eux-mêmes, prononça librement le vœu de rester fidèle à la constitution de son pays. Les commissaires bernois, chargés de recevoir ce vœu national, n'imposaient au peuple, ni par l'appareil des armes, ni par le cortège de la puissance. C'était le premier serment de ce genre que le gouvernement eût exigé de ses sujets; et la foi publique n'avait pas encore été profanée en ce pays par ces honteux serméns , qui ne laissaient depuis long-temps à là république française, privée de Dieu, de culte et d'autels, que la religion du parjure^ La déclaration solennelle du peuple vaudois était en même temps une protestation éloquente contre ceux qui le prétendaient opprimé; et, dans tout autre temps, c'eût ^é rendre une révolution impossible, que de^l'avoir rendue absurde. Partout, le peuple des campagnes répondit avec joie à la confiance' de ses magistrats ^ A Zae/^a/i/ie même, les trois quarts des habitans manifestèrent un enthpu^ siasme dont personne ici n'avait pu faire en*^ core un trafic ou une étude*. Sur trente batail-
X Mallet-dn-Pan, Essai, etc. p. lo8 — 109; Posselt , Annales £««>/». 1798, p. I, p. 179— 180. * , '
3 Voyez , entre autres documens authentiques , îa rdation d*un oflfW-
68 RÉyotVTioix WELvéxii^M.
Iou$ de la inUice, vingl-quat^e p^^tèr^nt le serment sans hésitation et sans réserve '. Le gouvernement n'éprouva quelque opposition de la part des autorités municipales, qu'à Feré^, ^abonne et Moudon ^. Là aussi, la. mi* lice refusa le serment ; et, comme il est difficile de s'arrêter au premier degré de l'insurrection , cette milice passa bientôt d'un acte de désobéissance à un acte de révolte.
Le château de Chillon^ situé à l'extrémité du lac de Genève et bâti dans les eaux mêmes de ce lac, était gardé par quatorz;e invalides» du régiment licencié de Watteville ^. La milice rebelle de Vévay résolut de signaler par la priae de cette bastille bernoise la naissance de la nouvelle république; et le lo janvier 1798 devint pour la Suisse, ce que lex4 juîHet 17Ô9 avait été pour la France. Afin de rendre l'imitation plu& sensible, on surprit au baillif de Vévqy un ordre à la garnison de Çhillon^ d*çn •partager la garde avec les patriotes. Les asr yaiUans &e virent ainsi maîtres d'une place
cier bernois y témoin ocnlaire , laquelle est intitulée : derjranzosische ftMfmsipnskneg bt der Sehweiz , et est insérée datas la Minerva d*Archenbf b, 1793 > ^eoisi^iiie pwtie , page 494^*^536. Cest à €«t é<n9t que jf r^nVerrai le lecteur, tontes les fois que je citerai la Minerva.
> M«Uet-4u*P«p 1 £ifai, jeta. p. iq9.
> Possell, Annal. Euro p. 1798, p. I> p. 180. ft Minân/a , 17989 t. ill , p. Soi.
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done la conquête ne*leur avait coûté qu\in acte de faussaire; et les quatorze invalides, qui se seraient peut - être défendus avec succès, s'ils avaient été attaqués avec courage, servirent à rehausser Téclat de ce premier trophée républicain.
Instruit dès-lors et de ses ressources et de ses dangers, le gouvernement bernois parut un moment décidé à combattre franchement une révolution qui s'annonçait de même. Tandis que ses commissaires, assistés de deux dé* pûtes de la diète SArau^ deWyss, de Zurichy et'Héding, de Schot^/Zy parcouraient lés campagnes et les villes du pays de Faudj pour recueillir les griefs réels et offrir les satisfactions légitimes, le colonel de Weiss , * bâillif de Moudon , fût investi par le sénat de Berne du commandement militaire de la province, et chargé d'y lever une armé^ , pour en protéger les frontières menacées et la tranquillité intérieure. C'était encore un hommage à la révolution française, que le choix d'un pareil général; et ici, comme sur son propre théâtre, il semblait que ce fiit toujours en lui cédant, qu'on dût essayer de la combattre. Le colonel de Weiss, qui fut justement flétri da mépris de tous les partis, pour n'avoir rempli l'attente d'aucun d'eux , p'était cependant pas
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un homme méprisable ; mais un homme vain, faible et inconséquent, qu'on vit tour à tour se faire en France l'admirateur, et en Suisse l'adversaire de la liberté nouvelle ; qui neput jamais accorder ses devoirs avec ses principes; avide de célébrité^ au point de correspondre avec Robespierre ' ; ami de son gouvernement, mais encore plus de ses ennemis ; et qui , pour avoir voulu ménager tout le monde, ne sauva ni sa popularité, ni son pays, ni soi-même'; écrivain belliqueux et général pacifique, et placé justement au commencement de la révolution de la Suisse, comme le général La Fayette au commencement de la nôtre , pour que tout fût semblable dans ces deux évcnemens enfantés l'un par l'autre.
Le gouvernement bernois, en confiant au colonel de Weiss le commandement du pays de Vaud^ avait voulu donner un gage de sa modération : il ne fit qu'un acte de faiblesse.
> Voyiez plus hant, p^ 41, un passage d'une lettre de Rphespierre au colonel de Weiss, cité par le colonel de Weiss lui-m^e.
> Voici un eiLt^t du Moniteur, du i5 pluTiûse an 6 ( 3 férr. 1798 ), xçaà. pourra servir à justifier ce qui Tient d'être dit ici , et ce qui sera dit plus bas ; il est question du colonel de Weiss : « qui , démocrate dans « «es écrits, tyran dans son bailliage, applaudissait à la révolution fran-
« çaise, et se cabre actuellement contre celle de ^n pays Ménard
« va lui envoyer son aide-dé-camp pour lui représenter l'horrible extra- •( vàgance qu'il y aurait à rester à l'argument sans réplique de l'artil- •« lerie française. ^ • * ' '
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Au lieu de réunir les forces et les ressources d'un peuple fidèle, de rassurer le zèle, d'iotiiBÎder la révolte, ce singulier général ne s'occu^ qu'à composer des livres , et ne J^t la guerre qu'avec des pamphlets. Envoyé pour dissoudre le club populaire de Lausanne , il entre en correspondance avec ce cli^ ; averti de la marche d'une armée française, sous les ordres du général Ménard, il ouvre avec ce général une autre correspondance : il semble ne voir, dans l'approche d'un nouveau danger, que l'occasion d'une nouvelle brochure. Tandis que sous ses yeux , les rebelles projettent de s'emparer du château de Lausanne^ forment une garde nationale à Vévay^ et, plus hardis encore, envoient à Femejr une députation au général français, le dictateur bernpis fait gémir la presse de ses proclamations , et n'annonce sa présence que par la profusion de ses écrits. Éperdu entre les Français qu'il ne veut pas combattre, et les séditieux qu'il ne veut pas châtier, il abandonne enfin le théâtre de ses erreurs , et se réfugie vers le lac de Neufchcàtl , à Y/^erdun ,' d'où il correspond encore avec le sénat de Berne ^ avec l'ennemi, f^vec les rebelles, avec tout le monde '. Cette désertion dii colonel de Weiss eiitTama
■ Mintrvat 1798, partie lll, p. 5oo — -5oi.
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la perte du pays de Vaud. Les baillifs s'enfuU rent à son exemple : de pacifiques magistrats pouvaient croire encore qu'ils étaient sur le chemin de l'honneur, quand ils suivaient les traces du général; et le peuple, à son tour, ne croyait pas manquer à ses maîtres, quand ils se manquaient à eux-mêmes. Les plus fidèles citoyens se contentèrent de gémir en secret. Les factieux s'enhardirent. Bientôt à la vue des drapeaux finançais , déployés entre le lac et le mont Jura , Tinsurrection prit une forme r^[iilière. On commença par s'emparer des caisses publiques ^ des châteaux et des pro^ priétés de l'État : anciens fruits du despotisme^ cesaources nécessaires de la liberté nouvelle. La cocarde verte est arborée ; l'arbre de la li-» faerté s'élève dans les communes; un gouver-» tiement provisoire s'établit à Lausanne; et un projet de constitution qui venait d'arriver de Pans^ ésX publié, accepté, mis en œuvre le même jour, et, comme de coutume, aux acclamations de la joie universelle*. Ainsi fut consommée, le 27 janvier, une révolution qui avait commencé le i o ; et la republique Uma^
> « Tout dit, tout atteste «uz représentans des Ysadois que la grande « nation qui nous a donné la liberté , Vent ajouter a ses bienfaits le don « d'oDfl comtitntion toute £ût« ( n expressions d*aoe L»t^€ lue à f assemblée provisoire 4u pays de Vaud et rapportée par Mallet , Histoire tUg Suisses, t. IV , p. 160.
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nique,. proclamée en présence du général Ménard «t soùs l'appui des baïonnettes françaises, étatt déjà reconnue au Luxembourg, qu'on ignorait encore son existence dans plusieurs communes de son ressort.
Tout n'avait pas été prémédité dans ce premier acte de la révolution helvétique : il fallut aussi que la fc^nne y eût sa part. Le général Ménard , sollicité par le comité d*insttrrection de Lausanne de s'opposer aux dispositions menaçantes du commandant bernois, envoya l'un de ses adjudans porter au colonel: de Weiss, à Yverdun, l'ordre de faire retirer ses troupes des frontières d'un pays qui venait de se déclarer indépendant. Cet officier, nommé Autier, était accompagné de. deux hussards. En approchant du village de Thierrens, è près de dix heures du soir, c'était le a5 janvier et par une obscurité profonde, les sentinelles bernoises , n'ayant pas reçu de réponse au cri de qui vh^ê prononcé dans leur langue , firent feu; les deux hussards furent abattus, et l'adjudant, soit qu'il fût réellement efirayé, soit qu'il en^trât dans ses instructions de faire semblant de l'être, retourna en toute hâte auprès de son général ^ Ce malheureux incident, transformé dès le lendemain , par ce général
» Minerva, 1798, p. IIT, p. 5o5.
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lui-méiDC s 01^ un assassinât prémédité , «en un attentat inouï des satellites. de roligarchie^ offrit le prétexte qu'on cherchait encore, pour une invasion depuis long-temps résohie. Le a6 janvier, Tarmée française entra dans le pays de Vaud. Le 5 février, le Directoire- Exécutif, dans un message adressé au conseil des Cinq-Cents, appela sur cette violation des droits les plus sacrés , sur ce forfait abomina^ ble^ les foudres de la grande nation; et bien qu'une enquête soletinelle eût constaté la nature et les circonstances du fait; bien que les. sentinelles allemandes , coupables seulement de n'avoir pas su le français , eussent été livrées au général Ménard, l'invasion, ainsi justifiée dès son principe, ne put plus être arrêtée dans son cours.
Mais tandis qu'au midi de la Suisse , s'élevait une nouvelle république, au nord,, le même esprit d'indépendance, cultivé par les mêmes mains, détachait un des anciens rameaux de la confédération helvétique : Bâle venait d'accomplir sa révolution. Cette ville, siège d'une aristocratie marchande qui s'était long -temps enrichie par le monopole aux dépen3 de ses sujets, et plus récemiïient aux dé-
■ PrptUfnatioM de Philippe Romain Méoard a tes soldais et au peu' fié vaudok , dm S ft 9 plnviÔM ( 27 e «8 janvier).
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pens des puissances coalisées^ renfermait, à ce double titre, deux partis fortement attachéSy l'un aux principes de l'ancien i^égime, Vautre à ceux de la révolution française. Les chefs de ce dernier parti , le sénateur Vischer, Legrand, Erlacher, Huber, celùi-qi, à la fois apothicaire , chimiste , philosophe et belesprit, mais surtout le grand-tribun Ochs, sup- »it par l'activité à l'avantage du nombre, ageaient , à la faveur de la légation française, les principes d'un nouvel ordre de choses. Ochs avait long-temps joui de la confiance de TarabassadeurBarthélemy. C'était lui de qui l'influence avait fait prévaloir le système de la neutralité enHelvétie; c'était encore par lui qu'avaient été faites les premières ouvertures de la paix avec la Prusse et avec l'Espagne ^ . Tant de services, joints à un mérite réel et à un zèle ardent pour la cause de la liberté française, avaient du lui concilier la faveur du Directoire. De Paris ^ où il traçait avec le Directeur Reubel le plan. d'une république helvétique, une et indivisible^ il animait et dirigeait à BâJ£ le cliib des amis de la liberté^ formé, de tous ses amis , tandis qu'au, moyen d'émissaires répandus dans le canton, épiant le mécontentement du. peuple des campagnes,
* Posselt, Annal. Eufvp. 1798, p. I,p^ 187. *
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excitant Tespoir des ambitieux , enivrant la vanité des sots, il distribuait tous les rôles et exerçait tous les acteurs de la révolution qu^il méditait encore.
Ce fut un meunier d' jéristorf qm en accomplit inopinément le premier acte. La multitude , aisément soulevée par cet homme obscur, au nom des droits du peuplé ^Aes réclama tutoultuairement du bàillif qui résidait au^àteau de Famsburg; et, comme s*il n'eût JRché en èfFet que les anciens titres de sa liberté, ce peuple encore novice ne pilla d'abord que la bibliothèque. Lô sénat de Bdte s'empressa de nommer des députés pour aller apaiser cette insurrection naissante ; mais , par une erreur étrange, le choix des députés qui devaient arrêter le désordre, tomba précisément sur ceux qui l'avaient provoqué, sur Legrand et les autres chefs du parti populaire. Il sembla que le peuple du Liechstall n'attendit que leur arrivée pour éclater. I/insurrection se fit paisiblement, le II janvier, sous les yeux mêmes des députés bâlois ; et lorsque leur présence eut suffisamment autorisé la révolte , ils retournèrent à Bdle conseiller l'abdication aux magistrats. Cependant , affranchis d'un reste de crainte ou de pudeur, les meneurs populaires conduisirent les paysans à l'attaque des
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châteaux où résidaient Us baUlifs. Le même jour I 1 8 japvier , ces vieux magistrats furent chassés , ces vieux donjons abattus , sans raison , aussi bien que sans résistance. Six cents hommes de milice nationale ^ ornés d'une cocarde tricolore , blanche, noire et rouge, marchèrent ensuite vers une t:apitale de plu*» sieurs milliers d'habitans, dont une cinquantaine de factieux S.l^M^s instigajteurs et leurs complices , leur ouvrirent fraternellement les portes. Il fallut que le gouvernement transigeât avec la peur des bons citoyens et avec l'audace des antres* Un^ déclaratipn des droits de Vhomme^ portant entête les mots : liberté^ égalité y unité^ confiance^ ^ fut solennellement proclamée, le ao janvier, et revêtue de l'approbation du bourguemestre, des Grand et Petit. G)nseils : car là aussi >- le consentemenjt du souverain était nécessaire à l'abolition des lois ; ^t il eût manqué quelque chose au triomphe des patriotes, si quelque chose eût manqué à l'avilissement des magistrats. La récop^ cîliation générale se fit bientôt à ce prix «là* L'arbre de la liberté fut planté kBâle; on tira
' Possdt, Annal, Surop., part. I, p. 187 : « In dieser StacU traten •t miB fiber 5o Penonen' tou ent|^çg«ttgeaMten Parteien wiOàmmen , um « sicb sur Reform der Verf«ssi|tt|[ m ▼«rcuû|feu.' *•
> M. Posselt a recueilli dans ses' jinnal. Europ. de r7gS, partie I,
■p. i^ — 196 • l'acte ofigiqal'dtt cette concession; il est intitulé:
MmgHa Chttrtm dtr ÎJiniséta/i des Canions Basel» vont ao/cnc. 1798.
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le cation , pour la première fois , dans cette guerre civile; les nouvelles couleurs na,tionales se déployèrent sur tous les édifices publics ; les députés du canton à la diète d!Arau, furent rappelés ; et , en attendant la prochaine convocation d'une assemblée générale, un gouvernenient provisoire fut formé de soixante personnes , de toutes conditions , à l'exclusion toutefois dés anciens magistrats* Ainsi s'opéra la révolution de Bâle^ dans l'espace de quelques jours et par la main de quelques hommes, toujours sur le grand modèle de la révolution française ; et Ochs , apprenant à Paris le succès de ses travaux , couronna dignement l'œuvre par ces paroles prophétiques : « II- est gloarieux pour le- canton que je nomme ma pa- « trie , d'avoir donné le premier cet exemple « à la Suisse. Je regarde dès à présent la révotf lution helvétique comme achevée. Les dia vers cantons, avec leurs sujets et leurs alliés, a vont bientôt devenir autant d'États démoa cratiques , fondés sur le principe delà repré- « sentation nationale. Tous les moyens qu'on tt a employés jusqu'ici pour étouffer la revoie lution peuvent bien en rendre la crise plus ce périlleuse et plus pénible, mais non pas en ce empêcher l'accomplissement '. »
■ PoMieft, Annal. Euroy. 179a, p. I, p. 188. Voy. team, le MonUenr ttuméros den i3, x6, a4 et 37 plnv. an 6 ( i*', 4 , 11 et i5 îér. 1798}.
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CHAPITRE IV
Diète d'Arau; dissentiiiiens dans le sein^e cette assemblée.— Serment de. fidélité à ^ancienne coastitation helvétique, prêté par les députés des cantons. — Dissolution de la diète. — Deux partis à Berne ; M. l'avoyer de Steiger ; le trésorier de Frishing. — Déclaration du 3 février. — Négociations du sénat de Berne pi vec le ministre Mengaud et avec le général Brune. — Les Français s'emparent de Bienne. ---Brune con-* sent à un armistice de quinze jours.
Des moiivemens de même n^ture^ quoique d'un caractère moins sérieux, s'annQnçaient déjà dans d'autres parties de la Suisse; sur les bords du lac de Zurich^ où les communes qui, deux ans auparavant , avaient réclamé l'égalité des drpits civils, renouvelaient alors, d'un ton plus menaçant, des prétentions plus étendues; dans le Toggenburget en 2'hurgovie, où s'élevaient de toutes parts des arbres de la liberté,; dans le Bas • Voilais^ où le clergé lui-même sollicitait le peuple à la révolte'. Au milieu de ces dissensions intestines, rendues plus formidables par l'intervention étrangère , la diète assemblée à Arau , la dernière des diètes heU
> Posselt, ÂKnaL Europ 1798, part. I , p. iSq.
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vétiques, offrait, sur uu théâtre plus borné, le déplorable spectacle des méroes passions; et la lutte.la plus active des opinions les plus contraires. La plupart des députés ne considéraient qu'avec un morne abattement la désu* niou entre les divers cantons et leurs jalousies mutuelles ; les vues étroites et les décisions intéressées de chaque petit État ; les mesures impuissantes et sans suite des gouvernemens aristocratiques , dominés tantôt par la colère et tantôt par la frayeur ; TindiflEérence que les principaux Etats de l'Europe , et l'empereur lui-même, témoignaient à l'égard de l'Helvétie, tandis que les atteintes multipliées portées par la France à l'ancien ordre de choses , les prétentions qu'elle élevait au congrès de Radstade y les succès qu'elle avait obtenus au nom de la liberté des peuples, et la conduite de ses agens , n'annonçaient que trop clairement le sort qu'elle réservait à la Suisse. Quelques députés, conv'aincus de l'innocence des cantons et de la justice de leur cause, habitués d'ailleurs à regarder la chute de la confédération comme un événement impossible, se flattaient de voir bientôt se dissiper cet orage.Ceux des, cantons démocratiques, animés dès long- temps d'une sécrète jalousie contre Berne et les États aristocratiques, et persuadés qu'il ne s'agissait ici
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que de Tintérét de quelques familles privilégiées, et que, quant à eux^ pourvu qu'ils ne se mêlassent pas de la querelle de Toligarchie et de la France, ils resteraient, derrière leurs rochers inexpugnables et lenrs constitutions gothiques, à l'abri de toute atteinte, attendaient, non-seulement sans trop d'inquiétude, mais même avec une sorte de curiosité , l'issue de ce grand débat ; et l'événement le plus fâcheux qui fût à craindre, la dissolution des gouvernemens aristocratiques, ne leur paraissait pas un malheur proportionné aux dangers qu'entraînerait une résistance illégale '.
Telles étaient les dispositions des esprits au sein de cette orageuse assemblée; ainsi se faisaient le plus vivement sentir , dans le moment le plus critique , tous les vices de cet ancien système fédératif; et cependant, le chargé d'affaires , Mengaud , achevait d'^arer ces républicains , en excitant de plus en plus le découragement des uns, entretenant la sécurité des autres, et persuadant à tous que la France n'en voulait qu'au despotisme de /hbourg^ de Berne et de Soleure. Ainsi gagnée ou pervertie par ses propres illusionfs ou par les perfides insinuations de l'agejit français, la diète notifia au sénat de Berne ^ le 19 janvier,
> Zêcliokke, Gésehiehte vom Kamp/ttc. lir. Il, c. 3, p. 137— i3o.
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que ) dânft Wcas où fte& déinélës avec la Frauce, au sujet du pays de Vaud^ aboutiraient à des hostilités, ce gouvernement ne devait pas compter sur l'assistance ded autres Cantons , tt Tinvita en conséquence à condescendre plutôt au vœu de ses sujets rebelles, qu'à compromettre par une lutte inutile sa propre existence et le salut de la confédération entière '. En même temps que la diète obéissait ainsi aux impulsions de Mengaud, rassemblés* à' Arau même , autour du drapeau tricolore^ qu'il y «ivait fait déployer, tous les mécontens^ de la Suisse venaient recevoir ses instructions, tous les ambitieux, ses promesses. Par ses soins, une rapide circulation de pamphlets et d'émissaires soufflait partout le feu de la ré-^ Volte. Dans ses courses fréquentes à^Arauk Baie s il semait la route de libelles, jetait des^ suborneurs parmi les troupes', prodiguait au' peuple des campagnes, les menaces ou les caresses^ et à force d'outrages contre les magistrats, en provoquait enfin contre lui-même, pour s'en faire, au besoin, de nouveaux sujetà d'agressioti , et à son gouvernement de non* yéaux motifs d'hostilité *.
Cependant, tant d'insultes ne réussissaient
I Minerv4, I798, p. 01, p. 5oa— 5o3.
^JtfaHtMn^Paii, £j^f etc. p. mS.
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point encore au gré du Directoire; et Meh* gaud lui - même se lassait de répéter des af • fronts, que la diète ne se lassait point de subir. Il fallut donc recourir à des moyens plus efficaces. Le 1 1 janvier , Mengaud avertit là diète que si le bruU d'une imnision des Autri* chiens dans les Grisons se vérifiaUi la France se verrait obligée de son côté de faire entrer des troupes en Suisse^. La nouvelle n'était . point fondée ; mais la menace paraissait sérieuse ; elle triompha de la patience des Jégislateurs helvétiques. Rappelés par ce dernier outrage au sentiment de leur indépendance, au souvenir des bien/aits dont uA^ confédération de cinq siècles et une paix de cent ans avaient comblé leur pays ; frémissant à Tidée des crimes qui avaient souillé la révolution française, et que des innovations puisées à la même source ne pouvaient manquer de produit*e sur le sol helvétique, les députés des cantons assemblés à Arau^ convinrent de renouveler le traité de leur primitive alliance , et le serment de vivre et de combattre unit pour le maintien des anciennes libertés hel* vétiques. Bâle seule refusa de prendre part à cette solennité en effet trop patriotique , et
' Fosftelt, Annal.' Eui'Ofj. 1798, p. T, p. 181.
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rappela ses députés; et toutefois ils ne s'jr firent pas remarquer par leur absence.
Ce serment, le seul qui ait été prêté par toitô les cantons réunis , depuis la naissance de la confédération, s'accomplit le 25 janvier, sous la présidence du bourguemestre de Zu'^ rich'i d^ Wyss, en présence de tout un peuple qu'avait attiré une solennité si auguste, au milieu de tous les signes d'une émotion universelle. L'enthousiasme fut au cpmble , quand on entendit le respectable orateur de la diète prendre la parole et dire : « Les trois héros « de Schivyz^ d'I/riet d' Unterç^alden^ se con- « fédérèrent , à la face de Dieu , pour procua rer la liberté à eux et à leurs concitoyens ; « ils accomplirent ce qu'ils avaient juré ; et tf eux , leurs fils et leurs frères virent couce ronner par d'éclatans succès leur généreuse « entreprise, et prospérer la sainte cause de la a liberté sous l'appui de la justice et du cou- <r rage. Et nous aussi , nous qui sommes leurs « neveux , nous qui avons recueilli les bien- « faits de cette Confédération, et qui plus qu'au- « cun autre peuple sur la terre avons joui de <c la paix qui fut leur ouvrage , nous jurons^ « à leur exemple, de vivre, et, s'il le faut , de % mourir unis et libres , de former un peuple i de frères, de maintenir inviolables les fran-
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tx chises et les libertés de nos pères. £t puissent « les mêmes bénédictions de ce Ciel qui nous « entend, récompenser en nous les mêmes ef- <c forts ! ' » A ces accens si éioquens pour des hommes libres, à ces souvenirs toujours si puissans sur des coeurs suisses ; à cette consécration nouvelle qui reportait la Suisse aux beaux jours de son antique histoire, au champ du Grûlly^ à l'âge de Guillaume Tell, on put croire un moment que tous les'discords étaient oubliés et tous les sentimens confondus dans une résolution commune ; partout on s'embrassait , on se félicitait; l'éniiotion était dans tous les coeurs et des larmes dans tous les yeux. Le soir même de cette journée qui de-' vait laisser des impressions si profondes , on apprit kArau le fatal événement de Thîerrens; on prévit l'invasion qui devait le suiVre; et, comme si l'ennemi eût été déjà aux portes HArau , ou plutôt , comme si le tonnerre eût éclaté au sein même de la diète, elle se sépara à l'instant, en laissant, pour l'instruction de notre âge , lé méînorable exemple d'un serment du dix- huitième siècle, comparé à un serment du quatorzième '.
I Minerva , 1798 , p. m» p. 5o3 — 5o4; MalUt-dn-Pan , Ettmi etc. p. 1x6.
> S^hokke , Geschichte vont Kamnf etc.; Ut II , c. 3, p. i3a.
Les roémes moti& d'indé<;ision ^ les mêmes alternatives de faiblesse et de vigueur, se faisaient remarquer dans les conseils de Berne , cette république jadis si renommée par la constance de ses maximes et l'énergie de ses entreprises. Là se trouvait , comme dans les autres États helvétiques, un double parti , celui des anciens magistrats, qui, observant la marche de la révolution française , et convaincus qu'il était impossible de transiger avec elle, préféraient une résistance généreuse et une lutte honorable, à une soumission abjecte suivie d'une plus abjecte servitude; et le parti de la neutralité ou le parti français ' , qui , acceptant tous les affronts et prévenant tous les vœux de l'ennemi , se flattait de le désarma* à force de soumissions, et croyait qu'il suffisait, pour détourner le danger, de le combattre à genoux. A la tête du premier parti et de la république de Berne , se trouvait depuis long-temps un vieillard plein de lumières, de sens et d'expérience, et qui, dans un corps débile et d'une santé chancelante, cachait l'âme et la vigueur d'un sénateur de l'ancienne Rome : c'était M. l'avoyer de Steiger. Arbitre
' Cett run des chefs de ce parti, le colonel de Weiss, qui, en le qualifiant ainsi dans sa broclnire intitulée : RéveUUz^vous , Suitiet, le danger approche , en a rérélé Im-méme les mes, les principes et les esp^ntncfs.
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jSunH'éaie des délibérations du «énat de Sainte plus encore par l'autorité de son génie que par celle de sa dignité, ce niagîstrat exerçait depuis quinze années une influence décisive dans les diètes et dans les conseils helvétiques. Soutenu par les membres d'une famille puissante et par de nombreux cUens, considéré dans les cours étrangères» respecté du peuple et estimé même de ses rivaux , ce grand citoyen avait voué, des Torigine, une haine impla* cable aux principes de la révolution française } et sans s'être jamais fait illusion ni sur sas dangers personnels , ni sur les conséquences inévitables de la lutte où il s'engagea contre elle, il travailla constamment à lui susciter au* dedans de la Suisse et au^'dehors , des adversaires aussi déterminés que lui-même <.
L'autre parti, que l'admissiop simultanée de quatrcrvingt-dix membres dans le Grand .Ck)Qseil , avait fortifié , en 1 795 , de tous les
■ Tdle est Tidée qae le marquis de Bouille nous donne de M. de Stei« ^er f dÊip0 ^fs JHçm&ires, eh, XV» p. 36i ; «t cette idée , qn*!! m mjvt conçue dès 1792 y se trouTC conforme à tout ce ({u*on en a tu depuis. Le noble caractère d^ M. de Steiger a obtenu les respects de rEuropc tfOîèwe et les honupaga des ÀnriTains dr tous les partis. Son inébnslable constance dans les revers de sa patrie a inspiré an chantre de la Pitié plusieurs de ses plus beaux vers ; et M. Zschokke lui-même , qui n'est pas suspect de ^tteiie enrers les chefs du parti aristocratique, eftt derenn éloquent en parlant de cet homme illnqltre; voyez dans ses Mém. Âistor. , tom. BI, p. x3a — 154 , Tarticle qu*il a consacré à M. de Steiger et qui nous a serri de guide.
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jaunes patriciens amoureux des idées nouvelles , s'était donné pour chef un magistrat berpois , le trésorier de Frishing , également distingué par ses talens, par son éloquence ' , même par son attachement à la constitution et à la dignité de l'État , mais impatient de se voir réduit au second rôle, mais dévoré d'une sombre jalousie contre le chef du gouvernement, et que ces passions , trop ordinaires au sein des républiques, conduisirent enfin à laisser périr l'État, plutôt qu'à souffrir qu'il fut sauvé par sou rival ^. Entre ces deux hommes, éminens par leurs qualités personnelles et par leurs relations sociales , la république, partagée en deux factions ennemies , ne sut plus garder un juste équilibre. Tant qu'avait duré la guerre, les variations dans le système de la neutralité avaient trahi la secrète lutte de ces factions; les défaites ou les succès de la coalition s'étaient fait ressentir dans leurs craintes ou dans leurs espérances; chaque opération militaire avait eu pour ainsi dire son contre-coup dans le sénat de Berne; et suivant que les chances de la guerre abaissaient
* Voyex dans V Histoire des révolutions de Genève , par sir Francis d*Tvemois , un discours du trésorier de Frishing , où respire une éloquence Traiàient anti<{ne et digne de Tite-Live , tom. I , p. ai3 — ^225.
* Mallet-du-Pan , Essai, etc. , p. Sy.
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OU relevaient l'un ou l'autre parti , cette république étonnait' la Suisse par les perturbations de sa politique. Lorsqu'approcha le marnent décisif de la lutte avec la France , les mêmes causes produisirent les mêmes variations. Toujours flottante d'un parti à l'autre, et passant alternativement de la sécurité à la frayeur y et de l'énergie à l'abattement, selon que le génie de Steiger ou de Frishing prévalait dans ses conseils, la république, énervée par la discorde et déjà épuisée avant d'avoir combattu , ne put se fixer qu'en tombant.
Berne avait enfin perdu le pays de Vaud. Toujours tremblant à l'idée de se commettre avec les Français, toujours reculant devant la révolte, le colonel de Weiss avait, immédiatement après le fatal incident de Thierrens^ abandonné sa station d' Ys^erdun , et transporté son quartier-»général hors des limites du pays de Vaud^ entre Avenches et MorcU. A la même époque et à une autre extrémité de ses domaines, Berne n'était pas moins sérieusement menacée dans son importante possession de YJrgone. A peine la diète était- elle sortie ^Jrau , que cette ville se déclarait indépendante et plantait l'arbre de la liberté française, sur la même place où, peu de jours auparavant, avait été prêté le serment helvé-
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lique. Ur) seul acte de vigueur arrêta les progrès de cette nouvelle insurrection ; le général bernois de Biiren', à la tête des fidèles milices du pays, prit possession d'^rau, désarma la Jboucgeoisie et rétablit le gouvernement légi- Jtiroe S tandis que les fauteurs de la révolte, à peine échappés à la fureur du peuple, allaient chercber un asile et des récompenses auprès du ministre français.
Cet exemple pouvait entraîner vers une résolution vigoureuse la majorité des conseils et celle de la naition. La diète , avapt de se di^ 3oudre, avait décrété la levée du double contingent stipulé par les anciens pactes d'union ; et ce secours, joint aux milices bernoises, devait former une armée supérieure aux deux corps de troupes françaises, qui s avançaiait , d'un côté, par l'évêché de vBafe, et de l'autre, par le pays de Faud» Le peuple de la partie allemande du canton se montrait animé d'un enthousiasme impossible à décrire ; tout !'<?- ^n^/2â^ était descendu d^ins le camp bernois ; et l'estaltation religieuse se mêlait,^ chez ces hommes agrestes, à celle du patriotisme et de l'honneur. Même le peuple du. pays de Faud était gçnéralement favorable à la cause de ses anciens maîtres. Une levée de quaire mille
' Posselty Annal, Eurof/. 1798, p. f , p. a6o.
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volontaires; ordonnée par le général Ménard, en avait à peine réuni cent; la plupart, profitant du privilège attaché à ce titre de volontaires , retournaient chez eux au cri ^ de vwe l'ours de Berne ^ ou rejoignaient sur la frontière la petite armée des confédérés '. Dans quelques villes, le peuple abattait lui-même les nouvelles couleurs vaudoises ; et à Yucrdun , il fallut mettre raii)re de la liberté sôus la protection de deux batteries françaises *.
• Avec de tels hommes et de telles ressources, on eût encore pu sauver l'État , si l'État eût voulu se sauver lui-même. Mais, toujours inconséquent dans sa conduite, ou plutôt ferme seulement dans son indécision , le conseil de Berne n'avait pas plutôt adopté des mesures de vigueur, qu'il se hâtait de les révoquer, comme s'il eût été effrayé de sa propre audace. Dans les derniers jours de janvier , un décret du Conseil souverain appela dans le sein de cette assemblée cinquante -deux députés des communes et des villes , afin d'ai^iser de con^ xtert aux moyens d'assurer le bien et la tranquiUUé du pays ^. C'était transporter dans le
< Minerve M 2793* p> JQ» p. 5o7. OatonoM. de ces dëterteiin we Ugion vaudoùe, dont le commandement fut donné an colonel Rorëréa.
* Moniteur, 37 pluviôse atn 6 ( i5 janTÏer 1798 ).
3 ]ia^p^du-P■n , Ettmi etc. , p. ia3.
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gouvemement la fougue et la divergence de) opinions populaires, au moment où Tautorit^ avait plutôt besoin d'être resserrée '; c'était TafFaiblîr'de cinquante*deux incapacités nouvelles , quand il eût fallu lui procurer l'appui d'une dictature ferme et vigoureuse. Le bon sens du peuple corrigea encore cette fois l'erreur des magistrats. Ses députés , la plupart vieux et honnêtes paysans, ou officiers municipaux , s'ils ne portèrent pas de la force et de la résolution dans les conseils, s'y conduisirent du moins en témoins paisibles , plutôt qu'en contradicteurs incommodes. Mais quelques-uns d'entre eux, notamment Tavocat Bay , d^ Berne , appartenaient à cette mino^ rite tremblante , qui ne concevait le salut de la chose publique que dans une soumission prompte et entière à Tétranger. Ainsi accrue de tous les hommes faibles ou timides , cette partie de l'État qui i^ pouvait réellement se rendre redoutable qu'à l'État lui - même , en obtint bientôt la déclaration mémorable du 3 février, en vertu de laquelle une constitution chérie du peuple, née dans le berceau de la république et vieille de cinq siècles , devait être renversée dans l'espace d'un an '.
s M. Possdt a recueilli dan* les jinnal. Surop. 1798, part I, p. 99$ — 397, Toriginal de cet acte. « Après aToir prêté, ett*il ditdaiu
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Cette déclaration , qui portait le sceau de tous les partis dont elle était Touvrage, n'en satisfit pourtant aucun : nouvel exemple de ces transactions timides, où Fon essaie de fondre des contradictions dans un traité commun. Le peuple la reçut avec indifférence ou avec dédain. Les factieux la trouvèrent insuffisante. Les bons citoyens s'affligèrent de voir l'auto * rite chanceler sur sa propre base , et commencèrent dès «lors à se considérer- comme privés de point d'appui , entre un gouvernement sans avenir et un peuple sans confiance. Mais surtout le délai d'un an , terme auquel la commission devait présenter son travail , et l'intention de repousser toute influence étrangère, ;déconcertaient les projets du Di-
« le préaœbnle de cet Édit, à la face du Dieu tout-pnûsant, le serment m aolemael de défendre an prix de nos biens et de notre sang, notre pâte trie et son indépendance contre tout ennemi intérieur ou extérieur, « nous nous sonuncs librement et yolontairement résolus d*unir par les « nœuds les plus intimes -le gouyemement avec la nation enûète, et « dans cette vue salutaire , de faire à notre constitution les changemens « que réclame le bien du pays , et qui sont conformes à l'esprit et aux « cîrconsCuicea du temps.» Dans les huit articles qui suivent , oA dé* crétait la nomination dWe commission , à Teffet de proposer le plan d'une constitution nouvelle ; on déclarait tout citoyen du canton admissible à tous les emplois de la république ; on admettait, comme base de la constitution futnre , une représentation élective et populaire ; on pliiçait les propriétés publiques et particulières, aussi bien que la sûreté des personnes , sons la protection des lois ; enfin , dans la ferme résohition de maintenir la religion , la liberté , l'indépendance et Tintégrité de l'État, on prononçait la détermination de repousser tonte intervention étrangère.
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rectoire : il n'y avait qu'une soumission complète qui pût lui convenir ; et le gouverne^ ment de Berner placé entre le danger de la guerre et celui d'une révolution , n'avait su détourner ni l'un ni l'autre.
A l'appui de cette démarche, qui avait le double tort d'être tardive et prématurée, le sénat de Berne en ajouta d'autres également humiliantes, également infructueuses. En adi^s* saut au Directoire sa déclai*ation du 3 février, il s'offrait à faire , pour le maintien de la paix^ tous les sacrifices qui seraient compatibles avec l'indépendance de son pays '. En même ten^pS) et sur une faible lueur d'espérance ap« portée de Baie , une dépiitation composée de l'avocat Bay, du lieutenant-colonel Tiilier, du' docteur Rengger et du capitaine Gygax , fut envoyée auprès de Mengaud^, pour essayer de l'adoucir et d'en obtenir , s'il était encore possible , le pardon des attentats qu'il n'avait pu consommer. L'excès d'audace et d'impudence que déploya le ministre français dans le cours de cette négociation , serait à peine croyable aujourd'hui que la diplomatie sait du
X Voyez dans le Monitew du xi Tentdse Mk 6 ( < mari X79S)» Im Lettres dti sénat de Berne an citoyen Tatteyrand et an Directoire.
> Le» ûutmctuïna données à ces députés par le sénat de Berme, et ton* les actes relatiis à cette négociation , ont été rccoeiUia par M. Zscliokke» dans le toI. IT de ses Mêm. histor. p. 3x3 — 353.
LIVRE I. CHAP1TR£ IV. gS
moins tromper arec grâce et insulter avec esprit , si les notes de Mengaud , monument unique de grossièreté républicaine , n'avaient été recueillies dans les mémoires du temps. Une des premières conditions proposées par cet étrange ministre de paix , fut que la ma-^ gistratiire ancienne donnât sa démission ; que le conseil secret et le conseil de guerre fussent supprimés; et qu'en attendant l* organisât ion d^une nouwlle forme de gouvernement , il en fût créé un provisoire basé sur les principes de la démocratie et dans lequel ne pussent être admis aucun des membres de Vancien ^'
Quelle que fut la condescendance du gouvernement de Berne ^ il ne pouvait aller jusque-là et souscrire ainsi du premier coup à sa propre dégradation. Il crut trouver , du côté du général Bnme^ récemment appelé au comman* dément de l'armée d'IIelvétie , un accès plus Ëivorable et des conditions moins rigoureuses* Le capitaine Herrenschwand fut chargé de lui porter de nouvelles soumissions , c'est-à-dire de mendier de nouveaux affronts *. Vultima-» fum de Brune revenait toujours à celui de
« Hôte de MeagMid, daté* d« Mdk, i3 itniw , dcM !• Monitâiw au lo TeacAae àa 6 (iS lîvntr )I793).
^ Le rapport origîAâl adresse pir 6e itégdciÉttetir as «éiat de Berne, a été encore recueiiK par M. Zacbokke et inséré an tom. ft, p. 33o — 335 , de ses Mémoires historiques.
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Mengaud , l'abdication immédiate de kt magistrature et la formation d'un gouvernement populaire. Le sénat hésitait ; le peuple, -plus ferme que lui-même dans sa propre cause, fré* ' missait d'indignation et de fureur; et cepen-, dant , Mengaud inondait la Suisse d'une pro* clamation par laquelle il protestait encore des dispositions pacifiques de son gouvernement, et rendait les régences de Berne et de Soleure responsables des mouvemens de l'armée française ' ; et déjà, une colonne de cette armée , sous les ordres du général Saint-Cyr , franchissant la frontière helvétique , s'emparait de la ville libre de Sienne y prononçait sa réunion à la France , proclamait , au milieu d'un peuple immobile d'étonnement,etqui depuis quatre siècles n'avait pas vu d'ennemis dans sesmurs^, les droits de V homme et les bienfaits de la Hberté française ^ et pour premier gage de cette liberté et de ces droits, enlevait à leur studieux asile et à leur patrie adoptive soixante enfans d'émigrés , dont la France , après avoir proscrit leurs pères, se chargeait généreusement défaire V éducation républicaine ^.
I Hùte de Mengaud ^ adressée à la régence de Lueeme , en datç du lo février, dans Zschokke, Mém, histor. tom. Il , p. 3a5 — Sag.
* Moniteur dn g yent&se an 6 (37 février 179S ).
■3 Toulongeon , Histoire de France , depuis la révolution de 178g» tom. m, p. i54>
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Cependant , ni ces provocations du Directoire, ni ces dangers de TÉtat , n'avaient pu triompher encore à Berne de l'indécision des magistrats. Une députation nouvelle, composée du trésorier de Frisching, l'éternel apôtre de la modération, et du sénateur Tschamer, le plus vertueux des citoyens, alla trouver Brune, le J 5 février, à son quartier-général de Pa/cr/i^. Ils devsûent négocier la retraite de l'armée française , au prix de toutes les soumissions compatibles avec l'honneur bernois. Ils obtinrent la même réponse ; l'ordre d'accepter la nouvelle constitution helvétique. Cependant , comme on attendait encore de nouveaux renforts de l'armée du Rhin,particu* lièrement en cavalerie, et qu'en Suisse, la corruption du peuple et des soldats n'était pas parvenue au point de maturité qu'on désirait, Brune consentit à un armistice de quinze jours; et les députés revinrent à Berne^ le a4 février , rapportant pour chaque parti de nouveaux motifs d'espérer, de craindre ou de négocier encore.
9^^ mS^OLUTION nEhViTï^E.
CHAPITRE V
ECfets de rarnfistic^. — ^Le général d'Erlach obtient Tordre de commencer les hostilités à l'expiration de la trêve ; Ééi dispositions. — Nouvelle révolution dans les cou* sei^'de Berne; abdication des magistrats; second ar- Misticd de trente heures, proposé et violé par Bmne;
— Attaque de Solei^re.— Prise de Fribourg.-— Confo* sion dans l'armée bernoise; combats à Neoenegg, à Fraubrunnen, au Grauholz. — Chute de Berne; dangers de Tavoyer de Steiger; mort du général d'Erlach.
— Brune fait son entrée à Berne.
Jamais invasion n^eût pu être plus funeste à 1j» Suisse, que ne le fut cette courte trêve. Tandis que le général et l'ambassadeur français , changeant alternativement de rôle, poussaient avec une incroyable dextérité , par toute la Suisse, une guerre d'intrigue et de subornation , et circonvenaient à la fois les pefuples , les goiTVernemetts et les milices ; que leurs émissaires répandaient sur les chemins, dans les tavernes, et glissaient jusque dans la poche des soldats des billets imprimés , portant que leurs chefs ne voulaient que les livrer à l'ennemi; ces troupes, jusque-là animées d'une résolution si généreuse, commençaient à s'é-
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tonner qu'un mois entier se iùt passé sans aucune opération militaire. L'idée de ieiirs familles abandonnées , celle de leurs champs , qui , à cette époque de l'année , réclamaient leur présence , devenaient de jour en jour pour eux l'objet de regrets plus vîfe et de réflexions plus^ douloureuses. Ces paysans , ,ar* rachés à leurs travaux et à leurs foyers rustiques , demandaient à grands cris qu'on les menât à l'ennemi ou qu'on les renvc^àt chez efix. ' Fatigués d'une si longue inaction , les guerriers à leur tour tournaient déjà contre leurs che6 la fureur qu'on leur avait inspirée contre l'ennemi. La division du centre eam^ pée kMorai, sur ce même cfbamp de bataille qu'avait illustré le pins beau fait-d'armes de la nation helvétique, près de ce fameux ossuaire des Bourguignons, ne puisait dans la vue die ce monument que les inspirations d'une valeur inutile. Le général d'Erlach, auquel avait été confié le commandement en chef de l'armée bernoise , rappelait en vain à ses soldatë le souvenir , le nom et le courage du héros de Laupen. Tant de circonstances heureuses, le <lévouement de tant de braves gens et d'int^é* pides citoyens, se consumaient dans une vaine^ impatience , dans une immobilité funeste, et <lans les murmures de soldats, toujours prêts
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à 5e mutiner, qui ne pouvaient obtenir ni le signal du combat , ni celui de la retraite.
Dans cette situation désespérée, le général d'Erlach voulut tenter un dernier effort sur la pusillanimité des magistrats. Le 26 février, il se présente au Conseil souverain , suivi de quatre-vingts ofiEicierSj comme lui membres de cette assemblée. Sa démarche, son discours, les dangers de la trêve qu'il expose avec la franchise d'un, soldat et l'autorité d'un général ; ces accens du patriotisme et de l'honneur, ce nom même de d'Ërlach , ce grand nom du sapveur de la république , les ombres de ses pères qui semblent l'entourçr, et leur génie qui l'inspire, entraînent la majorité du sénat ; il obtient , au bruit d'acclamations unanimes^ des pleins pouvoirs pour entreprendre tout ce qu'exigera le salut de la patrie. Désormais assuré de combattre ou de périr avec honneur, maître d'agir à l'expiration de l'armi-* $tice9 il dispose en conséquence un plan d'attaque générale pour la nuit du premier au deux mars, et retourne à son camp, où sa présence , l'ordre qu'il apporte , et l'espoir d'une bataille, comme le terme prochain des angoisses du peuple et de l'armée , excitent uq enthousiasme universel.
Voici quelles furent les dispositions du gé*
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tiéral d'Erlach : L'armée bernoise, forte d'en-» viron vingt-deux mille hommes , occupait en trois divisions , une ligne de près de vingt-cin^ lieues, de Soleure^ à droite, le long de VAar et des lacs de Neufchâtel et de Moraty jusqu'à Fribourgj où s'appuyait sa gauche. L'aile droite, commandée par le général-major de Bùren , et le général Aldermatt, de SoleurCj devait, sur quatre colonnes, tourner les positions des Français , par le passage de Pierre-' Permis et par les montagnes de Soleure. Le centre , sous les ordres du quartier - maître général de Graffenried , devait se porter, éga* lement en quatre colonnes parallèles , par Bôzingen et Nidau^ contre les positions des Français sur la montagne de Diesse^ à Bienne et dans VErguel. La division de gauche, où se trouvait le général en chef, avec les colonels de Watteville, Knûbûhler, Stettler et Rovéréa, commandant de la légion vaudoise, attaqué-* raient , en trois divisions , le principal corps de l'armée ennemie , vers Morat, Avenches et Payerne; et, dans le même temps, un détachement commandé par le colonel Tscharaer, débouchant de la vallée à^Ormont^ devait s'emparer X Aigle , occuper Vévaj et inquiéter l'ennemi sur ses derrières. Les contingeiis des cantons, rangés en seconde ligne et subor-
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dçnnés au centre et à l'aile droite , devaient offrir, en cas d'échec, un point d'appui pour la retraite '.
Mais tandis que le général d'Erlach Élisait ainsi ses dispositions militaires, une nouvelle révolution venait de s'opérer dans le sénat de Berne. A la fin de cette même séance, qu'avait signalée une résolution si magnanime , parut tout-à-coup un adjudant du général Brune. Il annonçait l'arrivée des pleins pouvoirs pour traiter avec Berne ^ et l'invitation d'ouvrir à Payeme une nouvelle conférence. A ce dernier rayon d'espérance , la peur et ses lâches conseils s'emparent de la délibération. Les députés FrischingetTscharner, toujours dupés de leurs propres illusions , sont renvoyés vers le général ennemi, reçoivent de nouveau de lui un ultimatum qui leur paraît inadmissible^; et, dans la même soirée où ils rapportent à Berne ces conditions honteuses , renou-* vellent, de leur propre autorité, aux avantpostes, l'ordre suspendu depuis vingt-quatre heures^ d'attaquer le i *' mars.
Que faisait cependant à Berne la minorité ,
' |4anU, ffistary cftht Helveiic Cor^éderaey, tùm. U y p. 4iS.
3 SsToir : robdication de rancieime magiftrature , l'adoption de Ja QDUTelle constitution helvétique, et le licenciement de Tarmée bernoiaet Miturva, 1798, {Mut. IR, ^. 5f8.
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qae i'^bstsûce du générai et àe ({uatre^rkigitt Qf£k}iens:générauK rendait jma&feresse desdeslî* nées 4e la patrie ? Soutenue d'iuie députalioii de Bâle et de SQhaffTwMsen^ qui, idéjàaudbver* lies elles-mêmes , recommandaieint l'exemple de leur servilité comme racquitliemeBt deleur dette envers la patrie , cette jninonké décret tait l'abdication du gouvernement , Tiétablîs'* seoient d'une nouvelle régence provisoire, l'adoption des principes de liberté ^d'êgaidéf comme bases de la constitution du canton, et de Vuni^^ comme ha^e de la constitution hel^ vétique , et enfin l'en voi d'une noùveJle dépu- »tation au général Brune , pour obtenir , à ce prix , son «stime et celle de la grande satinn '. A la nouv^elle de cette infânaie transaction ,. d'&lacb, désolé ^.accourt .à Berne;, il Arotm l'abattemeat sur tous les fronts et l'indignation dans tous Les coeurs. Il prie, il conjure, il se consume en vaines remontracoes, en vains reproches. Il retourne à son armée, vque Tiir*résolution des conseils gagnait enfin de .toutes; parts, qu'assiégeaient aussi de toutes partoles. manœuvres et les séductionaile Tennemi. La trêve quienchainait le ibras des guerriers, m'art^ rétait pas la circulation des émissaines. La discorde levait de plus ^en plus sa tête hideuse
» Minerva, p. Sl^; fossdl. Annal. Eutûp. 179^, part. I, p. ^^4-
au sein de cette multitude, poussée et retenue au même instant par tant d'ordres contraires , agitée en tout sens par tant de passions différentes. D'Erlach, abimé dans la douleur^ avait à soutenir dans les autres la confiance qu'il n'avait plus; et son dernier espoir, celui de mourir en soldat, lui échappait éntore au moment où il avait cru le saisir.
Les envoyés, chargés de porter à l'ennemi l'offre d'un dernier sacrifice , ce vertueux Tscharner et de Wyss, député de Zurich , trouvèrent le général Brune toujours plus insensible à l'abaissement de la république. Assuré désormais du succès de ses manœuvres, ins-' truit que Sçhauenbourg venait d'arriver dans l'évéché de Bâle avec de nouvelles divisions de l'armée du Rhin , convaincu que les forces de l'ennemi se consumeraient d'elles-mêmes et sans l'effort de ses armes , dans les convulsions de l'anarchie, à peine daigna*t-il ajouter à son premier ultimatum , la demande que l'armée bernoise fût licenciée au moment méme^ c'est-à-dire la nation entière livrée à la discrétion de l'étranger. Un cri d'indignation sortit encore de tous les cœurs ; l'ordre d'attaquer dans la nuit du i *' au 2 mars fut renouvelé sur toute la ligne et transmis à toutes les colonnes. Tout -à-coup, un second
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armistice de trente heures est proclamé. Brune, qui croit encore avoir besoin de négocier, au moment même où il rédige l'ordre d'attaquer, retient près de lui les députés, suspend les coups de son ennemi , pour lui en porter de plus sûrs , et le désarme avant de le surprendre.
Qui pourrait cependant exprimer la confusion où cette contrariété d'ordres donnés, suspendus , renouvelés , retirés, plongeait de momens en momens l'armée et la population bernoises ? Ivres à la fois de fureur et de défiance, assaillis par lés émissaires de l'ennemi, enveloppés dans les pièges d'une trahison immense, n'entrevoyant partout que des violations de la foi publique, ces soldats , rendus féroces par l'excès du désespoir, devaient bientôt tournercontre leur patrie les armes qu'elle semblait leur retirer, et à défaut d'adversaires, ne menaçaient déjà plus que leurs officiers. C'est dans cet état, au moment où tout allait se dissoudre dans un chaos inexprimable, que le a mars, au matin, par conséquent avant l'expiration du second armistice ' , le canon
' Cette mptare de Farmistice n'est qae trop bien attestée par les témoignages de tons les auteurs ; y oyez , entre autres , Mallet-dn-Pan, Essai etc. , p. 141; Planta , History ofthe Beh. Confed. t. II , p. 421; Zschokke , Mém. histor. t. III , p. x43 , et par le général Brune luinéme : « J'avais donné trente hetu^s pour réparer les injures reçues >• ,
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français révéla sur toute la li^e des avantpostes bernois , deux attaques dirigées simultanément aux deux extrémités de cette Ifl^e, Vers Soleure et vers Fribourg.
Dans la nuit même du i au 2 mars, tandis que les Bernois assoupis sur la foi de la trêve , dormaient du dernier sommeil, la division commandée par le général Schauenbourg s'empare , presque sans coup fâ*ir , du poste important de Lengnau , entre Bûren et So^ lettre» D'autres attaques sont conduites avec le vakïnt succès, à la faveur de la même obscu* rilé, à Selzach^ k Nidau\ et sur tout le cours de Vjiar. Un bataillon de VOberlandj surpris à Nidau^ se défend epcore avec une incroyable obstination ; il se retire , laissant son colonel Wurstenberger dangereusement blessé, plus de deux cents des siens tués ou hors de combat, et quelques femmes, premières victimes de cette guerre impie, sabrées daas les rangs des défenseurs de leur pays '. La milice de Soleure n'avait su que battre en retraite , partout où l'ennemi s'était montré. La petite troupe bernoise, repoussée jusque sur les glacis de la place , fit encore un mouvement en
«criTait-il «n Directoire , le 14 Tentôse ( 4 mars } ; TOyez le TMacteur du 34 ▼eotÀM an 6 (14 mars 1798).
1 iMaUet^do-Pao , Eiêoit etc., p. 14a.
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avant ; mais trouvant à son retour les portes de la ville fermées, elle se replia sur la seconde ligne de défense, tandis qu'à la première sommation du général français, cette ville, qui avait tenu ses portes si soigneusement fermées à ses alliés, les ouvrait à ses ennemis ^
Au même instant , le général Brune faisait attaquer, par une division aux ordres du général Pigeon, les avant-postes endormis en avant de Fribourg, Ces soldats surpris furent prompten^ent rejetés dans la ville, où se trouvaient quatre mille paysans friboui^;eois et deux bataillons bernois commandés par le colonel Stettler. Tandis que le conseil de guerre, presque aussi pressé d'offrir une capitulation, que le général français de l'accorder, deman* dait une heure poar l'évacuation de la place , et que celui-ci lui ^n donnait deux , ces gênéreuses milices forcent l'arsenal,' s'emparent des canons et des munitions de guerre, les enlèvent à la vue de la magistrature étonnée, et se r^irent en bon ordre au delà de la Sarine et du pont de Neuenegg. Quelques magistrat^, que ce peuple indigné iiencontra dans sa, retraite^ |>ayèi:«nt de Leur tête la faiblesse de leur gouvernement, qu'à son exemple ils n'avaient pas su défendre ; et vers onze heures , lorsqu'il
« Voy. Mineiva , 1798, t. HI, p. 5a3.
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ne restait déjà phis dans Fribourg ni ami$> ni ennemis 9 le général Pigeon y entra par la brèche K
La prise de Sokure et de Fribourg^ décou-' vrant le5 deux ailes de l'armée bernoise, les exposait à se voir coupées et attaquées de flanc. Il fallut donc changer toutes les dispositions, resserrer la ligne et concentrer les forces au voisinage de Berne. Ce mouveitient acheva d'exalter la fureur et la défiance des soldats., aux yeux de qui une retraite , dans leur propre pays et devant une armée ennemie, avait semblé jusque-là un événement impossible. Le corps campé à Morat ne voulait pas quitter cette position , sans s'y être battu ; il criait à la trahison , et n'abandonna que les larmes aux yeux et la rage dans le coeur , un champ de bataille où il avait cru renouveler, aux dépens des Français, le trophée des Bourguignons. Un délire affreux régnait dans toutes les divisions de cette armée. Le colonel de Bùren qui commandait celle de l'^rgovie^ put à peine en retenir un quart sous ses drapeaux. Au centre , la confusion était plus grande encore^. Les soldats, sourds à la voix
' ToiM ces détails nir la prise de Fribourg, sont tirés dehi M inerva, 1798, t. m y p. SiO'Si^f et du Moniteur, 26 rentâse an 6 (16 mars 1798) < > Mallet, Histoire des Suisses , i. IV, p. 143.
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de leurs officiers en qui ils ne voyaient plus que des traitres^ choisissaient eux-mêmes leurs positions, établissaient des postes, commandaient des mouvemens , qui , à défaut d'ordre et de concert , ne pouvaient que se nuire et achevaient de tout perdre. Au même moment et comme pour ajouter encore à la confusion générale, un cri d'alarme propagé par tout le pays^ appelait la levée en masse ou le landsturm. Rassemblés*àu son du tocsin, des foules d'habitans, vieillards, femmes, enfans, tous armés au hasard des premiers instrumens que la fureur avait fait tomber en leurs mains , ne sachant où aller ni à qui obéir, inondaient les chc^mins, se pressaient , se culbutaient les uns les autres; tandis que les soldats, incertains eux-mêmes s'ils devaient diriger leurs coups ou contre leurs magistrats, ou contre leurs officiers, ou contre l'ennemi, exhalaient les cris d'une rage impuissante ' ; tandis que le gouvernement, assailli par tous les vents des passions, se débattait entre des partis opposés et des résolutions contradictoires.
Le soir de cette journée du 3, les divisions
■ Zaefaokke, Mém, histor. t. m,, p. 144 : «Jeder bewaflhete, jeder « nistete sich zam Kampf , ohne za wissen wohin iind gegen welchen « Feind ? Ueberall ranscbten Terwirnschnngen gegen die Officiers , ge- « gen den Feind , gegen ihre eignen WaffenlJriider. »
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postées à Neueneggei à Laupen abandonnent leurs stations et courent à Berne ^ pour y massacrer le gouvernemeot. Des magistrats, qui passent la nuit au milieu d'eux s'efforcent en vain de les calmer. Le lendemain matin , au moment où Ton croyait qu'ils allaient goûter le repos, ces soldats furieux entourent leurs che&, les colonels Stettler et Ryhiner, les per* cent de mille coups de baïonnette ' ; puis, sai^ sis au même instant d'hori'eûr et de remords,' à la vue du sang qu'ils viennent de répandre, retournent d'eux-mêmes à leur ancien poste , pour y expier leurs excès qu'ils doivent bien" tôt après renouveler. Et cependant une jeune femme, nièce de l'avoyer de Steiger, qui s'était intrépidement jetée au milieu de ces forcenés, pour empêcher le crime , ramenait à Berne les cadavres sanglans des deux colonels , et femme et citoyenne , se trouvait la première à conduire le deuil de sa patrie expirante ^.
Ainsi pressé entre les factions du dedans , des soldats révoltés et deux armées ennemies, le sénat de Berne fit enfin le dernier sacrifice qui lui restât à faire; il abdiqua, le 4 ^u matin : triste et déplorable hommage rendu aux lois et aux libertés de son pays , au moment
> BlalUt, Hiêi^rê éet SiUnûs , t. IV, p. i43 ; Jliinerva , p. 5%5. a Mallet-du-Pan , Etrai etc., p. t/^'j.
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même oà ces libertés et ces lois allaient s'ensevelir dans un c(>mmû«> naufrage ! Une ré** gence provisoire tumultueusement élue dans le choc de tous les partis , prend en main les rênes d'une autorité de toutes parts envahie, et croit encore , en se soumettant à la tenir du général Brune lui-même, détourner le coup qui la menace. Vain espoir ! ce n'était plus une rcvohition politique, quelque entière, quelque conforme qu'elle dût être aux vues de son gouvernement , qui put désormais lui convenir. Pour payer une conquête qui lui avait coûté tant de frais de subornation , pour couronner dignement une expédition , où il avait déployé bien moins de soldats que d'émissaires, il lui fallait la capitale et le pays; il lui fiiUait'les trésors deVÉtat, ses magasins, ses arsenaux, les richesses de la Suisse et la dépouille des citoyens '. Brune répondit froidement au message du gouvernement provisoire, qu'il irait le visiter escorté de quelques compagnies de chasseurs et de hussards.
La régence voulut encore essayer de combattre, puisqu'il n'y avait plus aucun moyen de traiter. Le 5, à deux heures du matin , un corps de huit mille bernois , commandés par le colonel Graffenried de BûmpUtz , engage
> MaUet, Nistoin des Suisses, t. IV, p. i43.
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le combat contre une division française, forte de plus de quinze mille hommes , aux ordres du général Pigeon. Des milices , égarées par le désespoir et la défiance , et si fort inférieure^ en npmbre à leurs adversaires , ne pouvaient opposer une bien vigoureuse résistance. En» foncées d'abord au poste de JSeuenegg^ elles re* poussent cependant l'ennemi à celui de Lau-^ perij et se maintiennent à celui de Guminen; mais ver$ huit heures ^ accrue du régiment de Thun , de deux compagnies de VQberland, des volontaires de Berne et de Zofingen^ la division qui avait combattu à Neuenegg recommence le combat avec une nouvelle ardeur, tombe- tête baissée sur l'ennemi , le rejette audelà du pont de JSeuenegg^ et lui fait perdre trois lieues de terrain. Dfec-huit canons et plus de deux mille hommes restés sur le champ de bataillé , fureif t le résultat de cette action brillante; et déjà la petite troupe bernoise, exaltée par sa victoire, se préparait à la poursuivre jusque SOU3 les murs de Fribourg^ lorsqu'un courrier apporta la nouvelle de la chute de Rerne ^
Ce même jour, en effet , vers cinq heures, du matin , la principale attaque conduite par
* Voy. le récit déuillé de cette action dans la Minetva, 1798 , t. ni>. p. 539 — 53a.
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le général Sckauenbourg en personne, avait été dirigée contre le corps posté à Fraubrunnen , et que commandait le général d'Erlach. Près de ce général , 3i digne de sauver la république ou de périr avec elle, se trouvai! Tavoyer de Steiger, qui rentré, depuis l'abdication du gouvernement, dans la condition privée, et ne voulant pas plus survivre à ce gouvernement qu'à son pays, était allé, à Fàge de soixante -dix ans, et d'une santé faible et chancelante , chercher sa dernière heure dans les rangs des derniers défenseurs de sa patrie. Le 4 Ati soir , il avait dit un éternel adieu à cette ville, si long-temps honorée par son administration ; et seul, privé d'appui,, privé même de l'assistance d« son gendre qu'un rigoureux devoir appelait ailleurs , et cependant toujours inaltérable au milieu de la <]ésolation commune , il avait rejoint le général d'Erlach au poste de Grauholz K Son exemple et ses discours exaltèrent encore le courage de ses compatriotes. Un peu plus de six mille Bernois, ayant en tel e dix-huit mille hommes d'une armée depuis six ans et partout victorieuse ^ dépourvus totalement de cavalerie et d'artillerie légère , soutinrent la première attaque avec une incroyable obsti-
I Zschokke, Mém. histor. t. III, p. 142— i44»
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nation. Forcés de se replier sur Fraùbrunnen , ik Y recommencèrent le corabat, puis encore à Uertnee^ où ils se reformèrent et se battirent de nouveau en désespérég. Oayit des femmes, des vieillards, venir prendre part à tous les périls. de cette joui^i^ée, la dernière du nom bernois. Hepoussés du plateau de Grauholz^ où ils avaient essayé de résister encore , enveloppés de toutes parts par la cavalerie française, foudroyés par. l'art illerie volante , ils livrèrent un cinquième combat, presque aux portes de l^rne , à la vue même de cette patrie si glprieuse et si chère , ne voulant faire ni obtenir aucun quartier, et à défaut de la grâce qu'on leur offrait, emportant l'estime et les regrets de leur ennemi. C'est une chose étonnante^ écrivait Schaùenbourg au Directoire, que des^gens qui ri ont pas f ail la guerre depuis deux cents uns , aient pu lis^rer ainsi cinq combats consécutifs. A peine Paient-ils repoussés d'un poste ^ qu'ils se, ralliaient aussitôt sur un autre '. Ils se battaient avec une rare valeur et uii acharnement inconcevable. A Fr^aubrunnen , deux cent soixante femmes où filles reçurent l'ennemi à coups de faux ,
I Voyez dans l» Moniteur da a6 germiaal an 6 , qui en est presque entièrement rempli, les Rapports offijcieU de Bmne et^de Schaneidïourg, et toutes les pièces relatives à la prise de Fribourgt de Sohure et de Berne.
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de-fourches^et de pio/ches. Cent quatre-vingts furent tuées; l'une d'elles, noxkimée Glar, avait à ses cotés ses deux filles et trois, petitesfilles dont la plus jeune n'atteignait pas dix ans : ces six héroïnes y, périrent <. Les mêmes somes s'offrirent à Lengnku > à JVeuenegg , à Laupen. Les canonniers se faisaient partout hacher sûr leurs pièces^ Tant que les Suisses purent continuer le feu de la môusqu^çterie, se battre corps à corps, homme à homme, et iaire usage de leur baïonnette^ ils se montre^ rent , de l'aveu des journaux français^, dignes de lei^rs adversaires ; leur inexpérience étonnée ne céda qu'aux effrc^yables ravages de l'artillârie volante, arme inconnue parmi eux. Ou lit enfin dans le Moniteur, orgsme deaplus secrètes . pensées comme des plus coupables projets du Directoire : «Ces graves gens, dis- « perses et sans autres armes que des &ux et « des bâtons, venaient se placer à. la bouche tf des canpns, et se faisaiectt écraser par la mice traille. Lors même que, par humanité, les «soldats français^voulaient les épai^nec et '(>leur criaient de se rendre, ils se jetaient sur a les canons pour empéeber qu'on avançât
* Malletpdu-iPan . Essai etc., p. \55.
^ Yaj» entre autres numéros du Mçnit^tur, ceux des 2 et 8 germinal an 6 ( 2Q et a8 mars 1798 ).
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m 5ur leur patrie '• » Et voilà potutanl le pea pie que ce même Directoire représentait à la France et à l'Europe entière, comme ennemi de fton gouvernement 9 le peuple, dégradé par le despotisme de Steiger et de d'Erlach, auquel il envoyait par la main de Brune et de Schauenbourg, la liberté^ V égalité et la mort !
Avant d'entrer, sur les pas de ces conquérans, dans une ville désormais réduite à chercher, sous la seule sauvegardede leur parole, la sûreté des propriétés et des personnes , jettons un dernier regard sur les scènes de désolation qu'offrait .ailleurs cette . infortunée république« *
Au moment où la nouvelle de la prise de Berne, parvint au camp de Neuenegg , ces soldats, qui venaient de repousser les Français, passèrent subitement de 'l'exaltation de la victoire au délire de la vengeance. Égarés par le désespoir, convaincus que tant de courage n'avait pu être trahi par la fortune , et que la défaite de leurs compatriotes était la faute de leurs chefs, ils se jettent sgr leurs officiers et massacrent les colonels Crousaz et Goumbé'ns; puis, toujours enivrés de carnage, et semant partout la terreur, ils se répaudent dans les campagnes, et comme pour échapper à leurs
I Moniteur du 3 gerixiiual ( a3 mars ) , colonne 734.
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remords, bien plus encore qu'à leurs çnnemis, ils s'enfoncent dans les inaccessibles retraites d^ VOhetland '.
C'était aussi de ce cfté , vers cette enceinte impénétrable de montagnes couronnées de glace , dernier rempart de la liberté, où, dès le mois de février^ le gouvernement bernois avait fait transporter des armes , des muni* lions , de l'artillerie et une partie de ses trésors, que Favoyer de Steiger avait tourné ses pas et ses espérances. Il se flattait encore de rallier Tes débris de la république, derrière.ces retranchemens gigantesques que quatre raille Français eussent pu difficilement. atteindre, et de trouver de nouvelles ressources dans l'attachement d'un peuple fanatique à la fois de son gouvernement et de son pays. Après avoir conduit cinq fois' ses compatriotes au feu, et vu la chiite àe Berne ^ du dernier Te* gard qu'il avait pu jeter sur elle, épuisé de fatigues , entouré de dangers , mais, toujours supérieur à sa disgrâce, et soutenu sur les bras de deux sous^officiers, Duki et Dinkel, dignes que leurs noms dehieurent associés au sien * , M: de Steiger suivait à pied la route de
' Posselt, Annal. Europ. X79S, p. I, p. a88 ; MaUet-du-Pan« Essai ttc^ p. i5i ; Jéinetva, 1798, p. Itl, p. 535.
' Ces dëtails et tons ceux qai. saWeBt, sont fidèlement emprnutés
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Aussi brave , aussi dévoué à sa patrie , d'Erlach eut une destiné/e plus affreuse. Dans la matinée du 5, il avait dit au jeune Yaricourt, officier français qui lui servait d'aide- decamp : a Mon ami, je vois lever lé soleil ; mais a je ne le verrai pas coucher '. » Xa nuit même qui précéda cette journée désastreuse , assis auprès de M. de Steiger, ils veillaient ensemble, à la lueur d'un feu prêt à s'éteindre, comme à la dernière heure de la république , lorsqu'un assassin se glissa furtivement entre eux ; on arrêta le poignard déjà levé ; mais l'assassin disparut, laissant son crime couvert de la même obscurité qui déroba aa personne^. A cette heure encore, le général d'Erlach espérait mourir, de la main des ennemis de son pays. Épargné par le sort dans ces tristes combats, où. le nom bernois périt du moins avec honneur , accablé de lassitude et toujours inébranlable dans sa haine, il suivait les traces ^e
fermM il retrace le dévouement de M. de Steiger, t. I, p. i37 : ** An « milieu de la stupeur générale, l'un des chefs de l'État, vieillard réné- •« rable, sentit qu'il n'était plus pour lui qu'un parti extrême; se déro- •> bsnt à sa famille , il ra dans Irs rangs chercher la mort que la fai- « blesse de son âge ne lui permet guère de donner ; «ntratné par la « foule des fuyards, il ne peut l'obtenir; s'il survit à l'empire. de sa « ville , il a prouvé qu'il fut digne d'y commander , et l'histbire dira «• peut-être que Berne aussi eut son Philopcemen. »
' MaIIet-dn*Pan, Eeeai etc., p. x54.
» Zscbokkc, Mém, histor. t. IH, p. 144.
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Steiger, couvert de sueur, de sang et de poussière,.inais malheureusement encore trpp reconnaissable. Arrivé à Mûnsingen^ il est en effet reconnu par une troupe de paysans et de spldats frénétiques qui se jettent sur lui, le terrassent et l'attachent au dos d'une charrette pour le, conduire à Beme^oxx'A devait, disaient-ils , expier sa trahison. D'autres force* nés surviennent, qui, trouvant ce long supplice trop lent au gré de leur fureur, s'emparent de la victime, en poussant d^s hurlemens sauvages, et l'ensevelissent palpitante sous mille coups de haches, de crosses de fusil et de baïonnettes '. L'histoire qui a recueilli les détails du crime , ne doit pas dissimuler un fait qui en augmente l'horreur, tout en justifiant les coupables. Lorsrjue les assassins.du général d'Erlach furent interrogés sur les .motifs qui les avaient portés à cette effroyable action , cesmalhe/ureux, émus de remords et de pitié, montrèrent des billets par lesquels o/i les avertissait que d'Erlc^h avait promis de les faire battre et de les livrer à Vennemi. Un auteur contemporain s'est rendu garant de cet exécrable fait * ; d'autres ont répété son témoi-
* Poaselt, Annal. Europ. 179S, p. I, p. 292.
> Mallet-do'» Pan, \£jxai etc. , p. i55 ; Toici la note ajoutée à ce passage par Ma]let-du-Pan lui-même : « Je me rends garant de ce fait.
gnage ' ; et la conscience de l'historien reste indécise entre un crime ou une calomnie également abominables.
Des actes inouïs de courage et de désespoir signalèrent partout les derniers momens de la républi({ue bernoise. Un sénateur septuagénaire^ dangereusement blessé en conduisant au feu 4me compagnie degrenadiers, expira de sa douleur , plus encore que de ses blessures, dans Thèpital de Soleure. Un autre sénateur se c^sa la tête d'ua coup dç pistolet, en apprenant la reddition de Berne^. Le peuple ne se montra pas moins dévoué que ses maîtres à la cause de la patrie commune. Des mal£ûteurs élargis à Yverdun par les nouveaux républicains du pays de Vaud^ préférèrent d'aller reprendre leucs fers à Berne. D'autres bandits réclamés par le général Schauenbourg, comme amis de sa république, aimèrent mieux se faire tuer à Frauhrunnen : et des forçats mêmes rejetèrent le bienfait de la liberté française ^. • . Ce fut sous de tels auspices que le général Brune prit possession oe sa conquête : il fit
« dont ranthenticité pent être constatée par plus de deox mille soldats «« bernois qui ont reçn des billets semblables. »
> Planta, Hiitory ofthe Hël¥eUe Confederacjr» t. H, p. 433.
> 'Moniteur dn lo germinal an 6 ( 3o mars 1798 ). ^ Maliet-dn-Pan, Essai etc., p. i56.
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son entrée à Bern^j le 5 mars au soir. Il ne s'y trouvait plus guère que ce vil ramas de peuple, partout insensible, partout étranger aux calamités publiques , et dîgn^e de former ici le cortège d'un pareil vainqueur. Un.de ses premiers soins ^ aprèS'.ie pillage des rues, et des maisons, fut de faire planter un arbre de la liberté. Le trésorier de Frrsching, cet ancien chef du parti français, seul debout encore sur les ruines de sa patrie , présida à cette étrange cérémonie; et ce fut là sans doute son plus grand châtiment : « Yoilà^ dit -il pour toiM^ « haraogup , . en s'adressant au général france çais ; voilà votre arbre de la liberté : puisse- « t-il porter d'heureux fruits f ' » Il avait déjà porté tous les fruits qu'il pouvait {uroduire.
I Posselt, Annal. £urop.' J'jg^ > P' I> #• ^93*: « Hier steht nun, » sagte bey desseu Pflanaang d:er Prisident der neaen proviBoriache Sjegierotig Sekdmeiatar FiûchîQg , statt aDer Rede, « hier steht non ihr « Freiheits Baum, Bûrger General; môge er gâte Frûchte bringen! »
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CHAPITRE VI
Progrès de la révolutidn , à Luceme, à. Zurich^ dans le y allais, à^chalThausen. — Nouvelles républiques de Bâle et du Léman. — - Pillage de Berne. — Projets de ^ constitutions pour plusieurs sépubliques helvétiques. -^ Départ de Brune. — Mission de Lecarller; premiers actes de ce nouvéiui proconsul.
. Au moment de la chute de Berne ^ la Suisse offrait le spectacle d'une dissolution générale. Avec le principal appui de la confédération , s'écroulaient de proche en proche les petits Etats qui, de tout temps, avaient suivi TimpuMon àe Berne ^ et, qui, toujours fidèles à leurs anciennes habitudes, croyaient encore devoir ce dernier hommage au nom bernois, de tomber avec lui. Soleure etFribourg étaient déjà au pouvoir des* français ; et dans chacune de ces aristocraties si odieuses au Directoire, la force. des armes, aristocratie pour le moins aussi haïssable, avait remplacé l'ancien gouvernement par un nouveau. Ce changement n'y avait été signalé par aucun acte remarquable, si ce n'est qu^k Soleure j il avait fallu ouvrir les prisons et délivrer une quarantaine de factieux pour composer la non-
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velle magistrature '• Les seules républiques ; que les vainqueurs ne daignaient pas reconsti* tuer eux-mêmes, éprouvaient les inconvéniens de rindépendanoe, après avoir connu ceux de la sujétion; ainsi, T^^r^opie ne goûtait qu'imparfaiteràent l'avantage de n'avoir plus de maîtres, obligée qu'elle était dfi se gouverner ellemême. Les choses s'étaient mieux passées à Lucerne^ où la révolution commandée par les Français , avait été du moins conduite par les citoyens. Un petit nombre de magi^rats , tels que Pfyffer de Heydegg et Meyer de Schauensee ^ , soutenus de quelques bourgeois de la capitale , étaient enfin parvenus heureusement à persuader au* peuple des campagnes qu'il gémissait sous une oppression intolérable ; et une Grande CAar/e avait été octroyée, aunoni de H esprit du temps et du^progrès des lumières, à ce peuple, qui, toujours obéissant et soumis, s'était laissé paisiblement imposer la liberté 5.
Une lutte plus sérieuse marqua lu chute de l'aristocratie zurichoise ^. Comme elle reposait
> Norùtew da a6 Yentôse an 6 ( x6 mars ^798. ) ' Posselt, Annal. Europ. 1798, p. I, p. 273.
3 M. Postelt « recueilU rori|(inal de ceVOÊGrànde Charte , intitulée : Magna Charta des f^qlAet im Canton ùueern, 'vom '61 janvier 1798; ▼oy. ê^' Annal. Europ. 1798 « p. I > p. 394—395^
4 TouB ces détail» snr la rérolntion de Zurich , sont égatemeut ex-
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sur des intérêts de commerce^ elle n'abatidonna pas aussi facilement que les .aristocraties guerrières de Berne^ de Sôleure et de Imcerne i ses privilèges lucratifs; et comme c'étaient des intérêts semblables qui inspiraient le» réclamations du peuple , il y mit ai£»i de son cdté^plus d'âpreté et d'obstination. Ces mêmes communes riches et industrieuses des bords du lac de Zurich,, qui avaient précédemment réclamé des bourgeois de la capitale TégaUté des droits civils et politiques^^ firent entendre , à l'approche des années fran^ises^ un cri plus menaçant. La magistrature céda d'abord , fit des concessions et relâcha des pri<sonniers, et, entre autres , ce Bo^er, l'orateur et le chef des factieux de Stàfa* A cette occasion, la joie du parti populaire se signala par des réjouissances, qui ressemblaient moins à des fêtes , qu'à des hostilités. Le peuple der manda bientôt des concessions plus étendues ; et la magistrature cédant toujours , quoique toujours avec répugnance , prodaima le 5 février une Grande Charte, sur le modèle de celles qui venaient d'être si libéralement octroyées à Baie et à Lucerne. A ce prix, le sénat de Zurich crut fbtenir la levée du oontiogent
traits de Posselt, j§inal. Surof, 179$ , p. I, p. 267^-474; la Grande Charte de ce canton est insérée an même endroit , p. ^^7.
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Stipulé dans les pattes<l'£iUiance,.et qui devait marcher au secours de Berne. Mais au lieu d'auspiliaires de la coofédération expirante , Zurich ne xit sirriver dan^ ses murs, que de nouveaux députés du peuple réclamant des libertés nouvelles ; -et chaque fois que, pour obtenir ce secoivs si nécessaire, le gouverner ment ajoutait à ses concessions, le peuple ajoutait à ses demandes. Le sénat de Zurich , ainsi pressé de momens en momens psir les &iiteurs du parti popii\|Mp et par les agens de la France, fit enfin le saerîfice de sa^ dignité et de son pouvoir , se coostîtiia régence provisoire sous Tappuî d'une garnison de la campagne, ou phitot se constitua prisonnier sous la garde des Ëictieux. Un faible corps de quinze cents Zurichois put alors marcher au secours de Berne; encore se tint -il constamment s«r la fe^nde ligne de défense , et ne parut- il à quelque distance de Fennemi, que pour ajouter le désordre de sa présence , et bientôt après celui de sa retraite , à tous- les autres désordres qui remplissaient le camp bernob^; tandis que ces mêmes communes
I Minerva , 1798, p. ni,p. 527. M. Zschokke a inséré dans son Histoire de Im lutté des petits cantome i Ht. K, e. S^ p. 182—193 , tmè relation originale d*an des officiers du contingent de Schwjrz ■, qui proore à qwA excès était porté . le détordre qn» régnait dans toute Tannée bernoise et parmi ses auxiliaires.
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des bords du lac,*uon encore satisfaites de tant de concessions, fermaient aux contingens de Giarus et d* ^ppenzell tous les passages qui conduisaient à Berne. Lorsque enfin le député de Wyss arriva, le j i mars, à Zurich, apportant la nouvelle de la pri^ de Berne, la faible digue qui avait contenu jusque-là l'invasion de l'anarchie, fut emportée en un moment. La magistrature, que lés factieux eux-mêmes avaient établie , fut abolie du commun consentement de toM^^s partis. Une nouvelle régence provisoire ,• fondée sur leis principes de la plus absolue démocratie, prit les rênes de cet État ; et , en soumettant à Mengaud et à Brune l'approbation de ces principe» de /;èer té et d'égalité, se flatta d'en obtenir, à tous ces titres, l'amitié de la grande nation et Téloignement de ses soldats'. * *
Des mouvemens populaire^ dirigés par les mêmes mains, avaient aussi, à cette même époque , éclaté dans presque tout le reste de la Suisse. Les habitans du Bas-yàliais, réclamant le partage de la souveraineté avec les Hauts- Vallaisans , avaient planté l'arbre de la liberté, le 3o ydnvier,kSaint-Maurice\etk Monthey, le jour suivant, à Martigny et dans toute
' Mallet, Histoire des Suisses , t. IV', ii5 — ix6; Posaelt, Antuil. Europ. 1798, p. Il, p. i56— 161.
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la vallée è^Entreinonl ^ Et ce n'était pas seulement ce signe de k liberté, qui était nouveau dans le voisinage des glaces du SainUBemard, Desprétres,des capucins,les moines de l'abbaye de Saint'Mauricè , conduisaient eux-tnémes , par le plus étrange renverse^nent de toutes les idées, une révolution déjà si étrange, établissaient des clubs et des comités de surveillance dans ces paisibles vallées, où jusqu'alors on ' n'avait surveillé * que les troupeaux , et recevaient, pour jcette noble conduite, dans les journaux du Directoire*, plus d'encens qu'ils n'en avaient jamais fait fumer en l'honneur des martyrs de la légion thébaiae. A leur-exemple, l'évéque de Sion renonçait à sa part de souveraineté dans le Haut-Fallais^ et se trouvait au même instant flétri des éloges du résident français, Mangourit ^. L'ajbbé à'Engelberg , souverain de la vallée de ce nom dans Wnterivalden , abdiquant pareillement ses droits entre -les mains du citoyen Mengaud , en recevait le même prix^. Dans le Rheinthal^
' Moniteur du 26 pluviôse an 6 ( 14 fémcr 1798 ).
^ Voyez dans le numéro précédemment cité du Moniteur^ Téloge des ca^cins et curés du Bas- flattais, comparés aux prêtres français.
3 Lettre de Mangourit à Tévéque de Sion , dans le Moniteur du i5 germinal an 6 ( 4 a^l '79^ )•
4 Lettre de Mengaud à Tablté d'Engelberg, dans le Moniteur du 6 floréal ( 24 avril ).
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d»ii6 le Toggenburg^ pay» saumià àagiière aii ficeptre ecel^siastique de l'abbé de Saini*Gall^ â!é levaient aussi des arbres de la liberté , que des payons fanatiques arrosaient diî sang de leurs compatriotes '. La Thurgovie et le pays dé Sargans , gouvernés jusqu'alors à titre de pays sujets par des baillifs des huit anciens cantons ) ne faisaient encore que réclamer la Uberté et l'égalité. Mais à Schajfhfzusen ^ où les magistrats délibéraient paisiblement avec des députés des communes syr un plan de constitution raisonnable , une ti*oùpe de pay*^ snns^ entrant par la force au cri de la liberté, et remplissant la ^dU^ d'un tumulte inexpri-* nftable^ avaient obtenu ^ toujours au même cri , les mêmes concessions que les apôtres de dette liberté si nouvelle arrachaient, par toute ta Suisse, de leurs gouvernemens intimidés^ L'alicienne magistrature n'était plus qu'une commission provisoire; et le seul usage qu'elle "Voulut faire de son autorité expirante, en en* voyant des secours a Berne , n'attesta que son impuissance. A peine en effet ce peuple , qui venait d'accomplir une révolution en un moment, permit -il à ses milices d'atteindre en plusieurs jours les frontières du pays de Ba-
■ Vdyex anrtont dans le MaHiêeuf, Ito munëroa <Im 14 et «7 fpenni-
nal an 6 ( itt et i5 avril 1798 ). ^ .
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-den^ éloigné de plusieurs lieues. La nouvelle de la chute de Berne y arriva aussitôt qu'eut , comme pour épargner à ces soldats si prudens le danger de se cofnmettre avec leurs anciens confédérés ou avec leurs nouveaux alliés ; et ils se hâtèrent de rentrer chez eux , ravis sans doute d'atoir fait à leur liberté récente le sa-^ criôôe de leurs anciens dévoilas '.
Tandis que des cantons entiers volaiefit audevant du joug apporté par des baïonnettes étrangères; que d'autres se débattaient encore SOtis le poids de leurs institutions gothiques , lés seules républi<ques , telles que Bâïe et le Léman , dont les chefs étaient allés puiser, à la source méme^ la science de la liberté nouvelle, appliquaient du moins avec assez de bonheur^ les pt*incipes de leurs maîtres, et reproduisaient fidèlement, bien que sur un plus petit théâtre, la philosophie de la Réveillère, l'éloquence de Reubel et l'humanité de Merlin. A.- Lausanne et à JBdle, comme à Paris ^ l'anar-^ chie était dans le gouvernement^ et le gouvernement dans les clubs. Les adresses mensongères, les sermens civiques, Jes dons et les ôf&afides patriotiques , tous ces vieux artifices du ré^me républicain, usés en France, étaient
> PiobmIi, Aimai. Et»my, 17^, piH. I, p. 973*4-^74; JifaUct; Bût. des Suisses y t. ÏV, p. 117— n-8.
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encore nouveaux en Suisse. Mais, kBâle^où ta sphère des idées libérales se trouvait hctureusement circonscrite .dans celle des intérêts posi* tifs, la révolution , suivant en quelque sorte le cours des effets publias, avait pris d'abord une marche régulière. Dès le 5 février, un gouvernement provisoire de soixante meipbres, tant de la ville que de la campagne, et du nombre desquels étaient les Buxtorf , les Yischer , les Legrand , s'était emparé des rênes de l'autorité; et les mêmes hommes , naguère factieux, transformés tout à l'heure en magistrats , ne semblaient presque pas avoir changé de condition. A Lausanne j au contraire, où tout était à créer, et le gouvernement et k nation, la ré- .valution n'offrait encore qu'un chaos inexprimable '. Tandis que la foule des démagogues, montés sur les tréteanx populaires, y fixait les regards de la multitude ; que d'autres, vils bouffons de notre révolution, parodiaient risiblement ce drame terrible, ou, misérables transfuges de leur pays, s'acharnaient
•I Tous les traits qu'on va lire se retrouvent plus développas dans l'article que M. Zsciiokke a consacré à Maurice Glayre , dana le t. IR de ses Mémoires historiques ,• voyez surtout , p. 5a et suivantes. Maia la principale source où l'on doive puiser des informations sur l'état du pays de Faud, pendalit tout le cours de sa révolution-, c'est le livre de H. Monod, livre que l'on peut regarder comme une apologie de cette révolution et de-Fantenr lui-même ; c'eat asM» indiquer l'esprit dans lequel sont écrits ces Mimoirest deux .volumes , Paris , x8o5.
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sur \e cadavre de Berne; le peu d^hommes éclairés dont tout ce tumulte ne couvrît pas la voix et n'étourdit pas la raison , ne savaient encore où se placer. Des méprises bizarres ou des nécessités pressantes transformaient tout à coup d'honnêtes bourgeois en législateurs-, faisaient un commis d'un-artisan , et d'ud paisible jurisconsulte un membre du conseil de guerre , étonné lui- même de ses dipositions maHiafles'. Comme il fellait à toute' force faire marcher la république, on s'y employait de toute main; et I9 rapidité des événemens et la nécessité des! conjonctures ne permettaient pas de remarquer ce que de pareilles promotions avaient de dangereux ou de ridicule. Ce fut cependant, au milieu de ce désordre, un choix légitime et par là même étrange , que celui de Maurice Glayre , en qualité de président de rassemblée nationale. Éprouvé par de longs services et par de longues traverses, on devait attendre d'un homme de cet âge et de ce caractère, qui avait vu et observé de si près les dernières convulsions de la liberté polonaise, qu'il dirigerait avec prudence les premiers pas de la liberté vaudoise ^. Cette espé-
> U est ici question de H. Mouod, rauteur des Mémoires; voyez tom. I, pag. iig.
' Glayre avait été-attacbé, eu qualité de secrétaire de cabiuet, à la
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rance ne fut pas entièrement, trompée. La modération de Glayre tempéra pçu à peu l'efFervescence des club3; à sa voîil, la raison reprit peu à peu son empire sur uii peuplé qui n'avait été qu'un moment égaré ' ; et d'ailleurs, ua ernprunt de sept cent mille /ran^s et un autfe emprunt de quatre mille, hommes dont le , général Ménard y dès son entrée' à Lausanne , s'était hâté de le frapper^, avaient déjà commencé à dissiper l'ivresse de sa liberté ûouvellie; et ce peuple, obligé de fournir tout d'un coup pour l'entretien cje ses libérateurs, plus que n'avait jamais exigé celui de ses maîtres, n'avait plus à s'occuper, grâce à la présence des Français, quede trouver de l'argent et des soldats.
C'était au6si le même soin qui occupait ailleurs les vainqueurs de fferne. A la suite du (dernier combat livré sous les murs et presque
peraoïme de 'Stanislas Auguste , roi de Pologne /dès 1764; il ne 1« quitta <{u*en 1787 , après lui avoir donné toutes les preuves du dëvonement le plus fidèle; voyez rartide de Gla3fTe, dan« les Mém, hisior. de M. Zsohokke, t. m, p. 49— 6ià.
' Zschokke» Mém. hUtor. tom. m, p. 54 : « Ma^ befqlgte Glayres Meyaung. Der Magistrat von Lausanne stellte sich dadnrcb selbst an die Spitse der Révolution » indem er sach^aker -des Volks ward. Die Dcinagogen verloren damit ihren Einflos, und ifar Oeschrey in Volks versammlungen blieb folgeolus. «
' Voy. le Moniteur du 19 pluviôse an 6 (7 fcv. 179$ ) , et les if*rrwires de H. Monod, t. I, p. x 32.
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aux portes de cette capitale , une convention avait été signée, qui stipubit la sûreté des propriétés et des personnes; et ^'avait été par cette convention y comme par la brèche ^ que Bhme âait entré à Berne. Toutes les proprié* tés , toutes les personnes , qui sur la foi de la capitulation , se trouvèrent sur le passage du soldat , f lurent d'abord mises à contribution. On n'apposa 1& scellé que sur les caisses pu* bliques , trop riches en •effet pour être abandonnées à la vvile soldatesque; et, e^ attendant que l'arrivée d'un coinmissaire du Directoire permit de procéder plus régulièrement au pillage ,^ les caisses patriciennes, ces épargnes de plusieurs siècles, ces fruits d'une se* vère économie , devinrent la proie du vainqueur; et tout oe qui était riche fut traité Gomme aristocrate. Des caisses semblables éprouvèrent le même sort , sans doute à cause du même vice oligarchique , à Soleure , à Fribourg jk Lucerne et à Zurich. Le fléau des réquisitions s'étendit jusque dans ces montagnes de VOherlandy où , comme en une forteresse inviolable, le gouvernement bernois avait fait transporter d^s sommes considéra* blés en argent; et des soldats français, 'c6n vertis en huissiers du Directoire , furent mis _ à la recherche des espèces enfouies au sommet •
des' Alpes % tandis que dans la capitale et sous les yeux du général , d'imi|ienses magasins remplis de munitions de toute espèce, les greniers publics , l'arsenal , où se trouvaient quarante mille fusils et trois cents pièces d'artîllerie, et jusqu'à la fonderie de canon, étaient livrés au pillage'*. On n épargna pas même ces antiques armures du seizième; siècle , ces hallebardes, ces carabines du temps des guerres de Bourgogne et d'Italie , tous ces vieux instrumens de mort , devenus depuis long-ten)ps des objets d'uqe vaine curiosité, et que la vénération des antiquaires semblait devoir -préserver de la rapacité des soldats ^. Tout ce qui avait-quelque valeur fut vendu au poids du fer à moitié rongé par la rouille; et ce fut un général français , Suchet, qui se chargea de
X Mallet, ffistoire des Suisses, t. TV, p. x 48-
^ Posselt , Annal. Eur. 1798 , part. II, p. i55. Voici , pour en donner une idée , un des mille témoignages que renferme le Moniteur sur cette poliation , num. du 8 germinal (26 mars) : «c On écrit de Baie : Nous M avons Yu passer avant-hier quatre-vingtKsinq canons on obus neufs « pouf! la plupart, venant de Soleure, de Fribourg et surtout de Berne, « et allant à Huningue. Cent autres pièces d*artillerie doivent encore «c passer aujourd'hui... >. On continue à désarmer les Suisses partout où (c les troupes françaises paraissent. Déjà les arsenaux de Berne et de « Soleure sont tellement remplis d'armes , qa*on est obligé de chercher « d'autres endroits pour les déposer, etc. » Autre article du Moniieur, du 19 'floréal ( 7 mai ) : « On porte le nombre des. fusilç neufs trouvés M à Farsenal de Berne , à soixante mille. »
^ Simond , f^oyage^en Suisse, tom. Il, p. 52^.
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conduire à Paris et de présenter au Directoire le misérable reste de ces trophées de Granson^ de Morat et de Novare '. L'orgueil de la vie-» toire descendit jusque dans les fossés deBerne^ pour y trouver un nQUveaù sujet de triomphe; et deux ours ornés des noms de Steiger et de d'Erlach , et enchaînés comme la république dont ils étaient les armoiries vivantes , furent envoyés à /^am, où l'un d'eux , témoin ignoré de la conquête de Berne, se voit encore aujourd'hui dans la ménagerie de nos Rois *.
Il est difficile d'évaluer avec certitude le montant du pillage de Berne ; trop de mains s'y employèrent à la fois , et trop d'intérêts concouraient en même temps à l'exagérer ou à l'affaiblir. Le Directoire laissa publier dans ses journaux que vingt-six millions en espèces avaient été trouvés dans les caves de Berne ^ ; celui de ses commissaires qui fut chargé de procéder à l'inventaire , n'en avoua que quinze * ; Posselt estime à vingt-quatre mil -
I Voyez, dans Te Moni^fiur da 3o rentôse ( 20 mars ), le discours du général Suchet «t la réppnse du directeur Merlin, coll. 720 — 721. Les modèles de cette éloquence révolutionnaire n'étaient pas assez rares eu ce teknps-là et ne sont pas ^ssez nécessaires dans le nôtre , p6nr que j'aie cru devoir reproduire ici ces deux discours.
> Cest le vieil ours brun du Jardin des Plantes.
^ Moniteur du 8 floréal ( a6 avril ).
4 Moniteur du la floréal ( 3o avril ).
lions % et Planta à vingt '^ les soiome3 enlevées ^u trésor public; et ni l'un ni Tautre ne comprennent dans ce calcul celles qu'on puisa dans les caisses de Soleure^ de Lucerne, d/e Fribourg et de Zurich. Enfin , Mallet-du*Pan porte à cent vingt millions, somme évidemment tr43p fotte 9 sinon pour les conquérans de la Suisse, du moins pour la Snisse ellemême, la totalité de seis dépouilles^. Deux millions servirent à payer et à habiller les divisions de l'armée d'Italie , qui étaient arrivées nue$ de toute manière. Le général Brune eut huit cent mille francs pour services secrets *; et ce fut un assez digne prix d'une campagne de cinq jours. Trois millions envoyés au général Buouaparte , pour spn expédition d'Égy pte, et qui se troii valent à bord de l'escadriie détruite kAhoukir^ reposent maintenant sous les eaux du Nil , aussi Inutiles pour le moins que dans les caves de Berne ^ \ et le reste de cette riche proie , transporté à Paris dans des caissons ouverts, où des monnaies de Charles
* Posselt, Annal. Europ. 1798, part II, p. an.
> PknU, mtt9ryoftkeJIeWetie CoHfedemey, t. H, |». 435.
^ Je dois âkre qae je n*ai trouvé iniUe psrt dans lfailet-dn*'Pan cetM^ ëvalnation qiie je rapporte uoiqneineiit «ur la foi deM.'Simond , Woymfre en Suisse, t. II, p. 5aa.
i Simond, Fojrage en Suisse, t. II, .p. 5^2. .
^ SimoDd, au même endroit, p. 5^1 .
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le Téméraire et de François I, parurent pour la première fois au grand jour, ad^eva de se perdre plus inutilement encore dans les im*- Qienses dilapidations du Directoire,
Après aToir réglé le partage de l'argent des vaincus, il fallut s'occuper de leur sort. Mais le vainqueur de Berne n'avait pas fait dess études politiques assez profondes, pour attdnilre du premier coup à la perfection d'une cons«titotion républicaine. Quelques hommes , tels qu'un Castelaar de Fribourgy et les deux résidens français en Voilais et à Genèi^ , Man* gourit et Desportes, se chargèrent d'aider l'inexpérience de Brune dans cette opération laborieuse r. Cependant, malgré cette utile assistance , ses premiers actes ne purent être encore considérés que comme des essais législatifs, qui ne répondirent ni aux vues de l'auteur , ni à l'attente des peuples. Au lieu de cette constitution d'une république helvé^ tique, une et indivisible , dont le projet circulait depuis plus d'un mois en Suisse, que Zxuiia/2/2d s'était hâtée d'adopter sans restriction, dès le i5 février, et i9â^, depuis le iS mars, avec quelques modifications suggérées par Ochs , on vit tout d'un coup paraître , le i6 mars , et
< Possclt, Annal. Eur^p. X798, part. U. p. i65; PlanU, Hutorr of the Helvetic Conjederaejr, t. Q, p. 435.
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SOUS la forme d'une proclamation militaire^ datée de Berne^ un plan de plusieurs républiques helvétiques , séparément unes et indivisibles^ et toutes alliées à la république française* La première de ces républiques , du moins dans l'ordre des temps où fut proclamée leur existence, la république rlvodanique^ devait se composer de cinq cantons, savoir: le Léman , ou l'ancien pays de Vaud^ avec les quatre mandemens ; Sarine et Broyé ^' om l'ancien canton de Fribourg , accru des territoires de Moral et de Nidau; VOberland^ détaché de l'ancien canton dé Berne; le Vallais^ dans ses anciennes limites; et le Tésin,; ou les anciens bailliages italiens ^ Une seconde république, également proclamée dans im ordre du jour militaire, sous la date du 19 mars, au quartier-général de Berne ^ devait s'intituler république helvétique^ et comprendre douze cantons; savoir : Bdle^ Argovie^ Baden, Schaffhausen^ Zurich^ Thurgovie^ Saint-Gall^ Appenzellf Sargans^ Lucerne^ Berne et Soleure^. Enfin, une troisième république, dont la conception était annoncée comme prochaine, de-
* Voy. cettB proclamation de Brune, dans le Moniteur du 9 germinal an 6 ( 9.9 mars 1^98 ).
> Poftsclt a recueilli dans les yiécet justificatives de ses Annal. Europ. 1798, part, II, p. 176 — 178, cette seconde proclamation dn général Druiie, datée du 39Tentôse ( 19 mars ).
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vait réunir, sous le nom de république telliane ou de Guillaume Tell^ les cinq anciens petits cantons, oti cantons démocratiques de ^^Acp/z, Urij Untenvalden, Zug et plarus '.
Ce qu'il y avait de plus nouveau dans la formation de ces nouveaux États helvétiques, c'était sans contredit les dénominations mêmes par lesquelles ils étaient désignés, et la circonscription attribuée à chacnn d'eux. La Rhodanie , qom plus harmonieux qu'exact ' , eût consisté en un territoire démesurément étendu , en raison de sa largeur, depuis l'extrémité du lac majeur jusqu'à celle du lac de Sienne^ des. deux côtés de la grande chaîne des Alpes, et ocqupé par des peuples d'origine et de mœurs toutes différentes, parlant l'italien , l'allemand et le français. Privée de ses remparts naturels , YHeluétie , proprement dite, n'eût pas offert moins d'élémens de division et de faiblesse ; et qu'auraient pu devenir, à leur tour, ces petits cantons , réduits à eux-mêmes . à leurs rochers stériles et à leurs glaciers^? Du reste, le plan de ces nouvelles républiques n'avait pas exigé de grands ef-
I Zschokke, Getehichte vont Kampf etc. liv. III, chap. t, p. 017 ; Posielt, Annal. Europ. 1798, part. H, p. x65.
^ Voy. dans le Moniteur du ao germinal ( 9 avril ) , une lettre du cit. Jobanneau , contre ce titre de république rhodanique.
^ Mémoires de H. Monod, 1. 1, p. 141 — 142.
aux deux républiques qu'il avait créées ; Tune et l'autre n'avaient vécu que sept jours, et la troisième, encore moins favorisée du sort , dut avorter dans la pensée même du législateur. ji peine la séparation de VHelvétie en deux républiques distinctes avait^etle été prononcée y disait Brune dans cette lettre mémorable, qu'il n'était plus resté au fond des cœurs que des regrets et un sentiment plus vif des charmes de l'unité républicaine. £n conséquence , il ordonnait à la Suisse libre d'ens^oyer des députés à Arau pour y former le corps législatif de la république helifétique^ une et indivisible^. Cette lettre, où se retrouvait, par wti heureux mélange, le langage dHin soldat joint à l'autorité d'un législateur, fut le dernier acte public de Brune en Helvétie. Appelé au commandement de l'armée d'Italie , en remplacement du général Masséna , il quitta le théâtre de ses exploits, chargé d'or pour le moins autant que de gloire; et telle fut Ja condition des Suisses, quand ils eurent connu son succès-
I Proclamation do Brune , datu le Moniteur do z i germiiial aa 6 ( 3x mars 1798 ). Le paiwage suirant, extrait d*uo antre nnmëro da Moniteur ( 4 floréal , 22 arril ) , fera •afEsamment connaître lOua quelle in* flueoce et avec quel degré de liberté se faisaient ces élections : •« Il pa* «< ratt que les élections de Schajpiauten seront annulées , pvce qn*an M mépris des ordres du général Bmae , plusieurs membres de Tancienne « régence ont été élus. *»
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seur, qu'il emporta plus de regrets encore que de dépouillés.
C'était nu ancien membre de la Convention nationale, Lecarlier, que le Directoire avait chargé d'organiser, comme on parlait alors, la nouvelle république Helvétique. Le choix d'un pareil homme pouvait sembler unaf&ont pour une nation généreuse ; et le titre seul des fonctions qu'il avait à remplir auprès d'elle , devait suffire pour les lui rendre odieuses. Les premières démarches du commissaire français justifièrent tous les sehtimens que son non^ avait fait iiaître, toutes les craintes qu'avait. inspirées son office. Déjà, en entendant annoncer l'arrivée de ce proconsul de la répiibliqùe française, on s'était demandé en quoi consisterait désormais poiir la Suisse cWte indépendance y si solennellement jurée à la face du monde entier, dans les proclamations du Directoire. La première condition d'un peuple libre, se disait-on ingénument, n'est-elle pas de choisir soi-même sa constitution, et de l'approprier à ses besoins, à ses intérêts et à ses' moeurs ? Des étrangers préteiidraient-ils connaître mieux que les Suisses la forme de gouvernement qui leur convient ? Et . la France, avec ses deux Conseils impuissans ou muets devant l'oppression , et ses cinq Di-
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recteurs, violateurs-de toutes les lois et tyrans de toutes les volontés, est-elle donc si libre que de se croire en droit d'imposer sa liberté aux autres? Une- proclamation àt Lecarlier, du ^28 mar3 , répondit à toutes ces questions. Elle portait que l'adoption pure- et simple du projet de constitution rédigé à Paris ^ pouvait seule préserver la Suisse des fléaux de l'invasion et de Tanarcbie; qu'en conséquence, tout changement à ce projet, de quelque part , dans quelque intérêt qu'il fût conçu , serait regardé comme une offense à la majesté du Directoire; et que les réprésentans du peuple .suisse y élus en vertu de cette consJ:itution étrangère , eussent à se rassembler, le 10 du mois suivant à Arau^ pour y proclamer librement, sous l'appui d'une brigade française, l'indépendance de leur nation , et sa constitution en une république helvétique, une et indivisible^ démocratique et représentative * .
Un acte , où la liberté était si ouvertement violée, au nom de la libei:té même, et où l'on requérait l'assistance des baïonnettes pour forcet le .consentement des citoyens, n'était cependant encore que le prélude d'attentats plus .odieux. Le Lendemain, 39 mars, un^ autre
> Proclamation de Lecarlier , dans le Moniteur da 27 germinal an 5
(t5 ay|rai79«). ^
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proclamation , dans laquelle ou promettait à la Suisse de la rendre constitutionnellemeM heureuse^ lui révéla toute Tétenduedes concessions du Directoire. Son intention était de borner aux seuls membres des aristocraties détruites , les frais de l'occupation militaire ; les seuls auteurs de la guerre devaient en subir les conséquences , à la fois , dans' leurs biens et dans leurs personnes ; une contribution de seize millions seulement étdXlïïaÇiOsée aui; familles patriciennes de Berne ^ de Soleure, de Fribourgtt de Zurich^) onze magistrats bernois*, cinq de Soleure^ et cinq autres de Zmcerne ^ étaient enlevés comme otages et conduits à la citadeUe de Strasbourg-^ et le peuple,^ ainsi vengé de ses anciens oppresseurs, n'avait plus à supporter , pour son propre compte, que lé fardeau des^réquisitions d'argent, de vivres, et d'hommes ?, en un mot,, que ce qui constituait, pour la France elle-même, la liberté et l'égalité républicaines, A des révélations si étranges, un étonnementstupide s'empara delà Suisse. entière. C'était pour là première
> ArrStê de Lecarlier , dans le Moniteur du la floréal ( 3o ami ). ^ Moniteur y 4 floréal ( as avril ).
3 Moniteur, a6 ventôse ( i6 mars).
4 Moniteur, ag floréal (17 mai ).
^ Moniieur, a6 germinal (14 avril).
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fois, <)ue ces mots de çontiçibutioDs , d'otages, de réquisitions, termes si familiers aux oreilles françaises, s'introduisaient dans ta langue si pauvre des fils de Guillaume Tell '. Bientôt les effets eux-mémes'pénétrèrentsur ce sol plus pauvre encore; et tels sont cependant les avantages de la civilisation moderne, que là Suissis, qui jusqu'à ce jour n'avait pu nourrir que des hommes libres, put suffire encore à l'entretien de ses nouveaux maîtres.
Mais n'anticipons pas ici sur des temps où nous arriverons toujours trop tôt, sur des images qu'il nous faudra toujouï^s affaiblir; ne voyons encore que la Suisse, dans les premiers momens de la mission dé Lecdrlier. Luimême , jugé probablement trop équitable , ne tarda pas à céder le sceptre des déprédations à cette vile créature de Reubel,Rapinat, dont l'histoire n'a recueilli le nom qu'avec dégoût, et que nous reverrons bientôt s'élevant de la violation des caisses publiques, à celle du sanc« tuaire*des lois, et tâchant, du moins d'ennoblir ce nom et ces fonctions de Rapinat par des violences poKtiques. Quelques adoucissemens furent cependant apportés à la condition des vaincus. La taxe des Bernois, fixée d'abord à si;x: millions^ fut réduite à deux^
» Po&selt» Annal. Europ. 1798 , part. II, p, 173.
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lorsque l'épuisement absolu des caisses de famille eut été dûment constaté par le commissaire du Directoire. Laharpe lui-même plaida généreusement à Paris la cause de ses anciens ennemis'; le Directoire aussi daigna faire grâce quand il ne trouva pitts rien à prendre ; et la reconnaiissance de ses "Victimes put se mesurer à leur déuûment.
'' Le témoi^page le plus formel et le pins authentique , k cet égard » a été rendu à M.* de laharpe par un patricien bernois , le sénateur Iitithard, dans le aéin même des conseils helvétiipies ; yoyez le Bulietin heivétique^ n^^4> séance du a4 j^n^l^ iSoo; Toy. aussi M. Zkchokkd ^ Mém. histor. t, lU , p. 97..
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Insurrection des petits cantons. -^ Causes et progrès de cette insurrection. — Préparatifs de guerre à Schwyi.
— Aloys Reding. — Le capucin Paul Styger.
Peitdant que la plupart des cantons, occupés ou menacés par Tarmée française , s'empressaient de nommer les représentans qui devaient proclamer à j4rau la nouvelle république et la délivrer de ses libérateurs, un violent orage se formait dans ce massif des Alpes, antique berceau et dernier boulevard de la liberté helvétique. Là , se préparait sur le théâtre le plus imposant, un des spectacles les plus dignes des regards de la postérité ; une lutte moins remarquable par la grandeur des événemens, que par celle des individus; lutte éternellement mémorable , où le devoir et le courage, aux prises avec l'injustice et la force, fixèrent sur un petit peuple Tattention de l'Europe entière , comme aux jours où son affran-*
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chissement lui avait donné le premier exemple d'une liberté vertueuse '.
A l'approche des dangers , sous lesquels Berne et une partie de la Suisse venaient de succomber, les peuples des ff^aldstettes s'étaient préparés à une résistance courageuse. Le canton d« Schivyz^ surtout, l'âme et le nceQ.d de la primitive alliance , se distinguait par la vigueur et l'activité de ses mesures. Immédiatement après la dissolution de la diète ^Arau^ une assemblée générale du peuple s'était tenue dans le bourg souverain de SçhwyZy pour délibérer sur les dangers de la patrie commune. La résolution de voler au secours àt Berne y avait été prise d'une voix unanime; deux bataillons, de six cents hommes chacun, devaient se tenir prêts, l'un pour marcher avec les. troupes des grands cantons, Tautre pour agir de concert avec les milices de Zug et d^ Unteri^alden ; et un conseil de guerre, composé de quatre magistrats de Schwyz, reçut pour instructions d'employer la valeur de
' Presqne tous les faits exposés dans ce chapitre et dans le suif ant , ont été racontés , avec beaucoup plus de développement » dans Ton- ▼rage de M. Zscliokke , intitulé : Geschichle vont Rampf und Unterg»ng dès sckweizerischen Der^-fiuid H^aldkantone , i rolume, Berne et Zurich y 1801. Avec un guide si exact et si sûr , j*ai pu me dispenser de recourir à d*autres sources , en même temps que cette indication générale rend snpeHlue toute citation particulière.
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ces soldat3 et le^ conseils de Texpérience , selon que l'exigerait le cours des événeraens. £n même temps, Schwyz invita ses anciens cpnfédérés d' Vri et d' Vnterwalden à une conférence, où Ton discuterait les mesures, qui concernaient plus directeinent la sûreté de leurs cantons. Cette .assemblée eut lieu , le 7 février, à Brunnen^ sur les bords du lac d]Uriy aux mêmes lieux où avaient été. jetés, aprèà la bataille de Morgarteh , les premiers fondemens d^ la ligne helvétique, en face du Grûtly et de ces autres monumens de la liberté, dont la vue seule avait inspiré , durant cinq siècles, tant de résolutions magnanimes, en réveillant tant.de généreux souvenirs.
Mais tandis que le peuple de Schwyz n'envisageait, dans la crise, actuelle , que les dangers d'un ancien allié et ceux.de la confédération tout entière , des difficultés domestiques allaient bientôt l'assaillir lui-même et l'envelopper de toutes parts. Ce peuple, souverain chez lui et maître absolu de quelques vallées des Alpes , avait un assez grand nombre de sujets; c'était une république de pâtres qui commandait à d'autres .pâtres. Outre les pays dont il partageait la souveraineté avec divers États de la Suisse, il possédait, en commun avec le canton de Glarus, le pays de GaitereK
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le houTg. d' Uznach y à rextrémité orientale du hcdt Zurich^ fit de pl^S9 il régnak seul et sans partage , sur quelques villages des bords du même lac , sur le bourg de Kûsnacht , situé près de celui des Waldstettes , sur- la vallée di Einsiefleln ^ et sur un beau et fertile pays, qu'on appelle la Marjch^ et qui, du sommet des Alpes de Schwyz\ s'étend jusqu'aux rives inéridionales du lac de Zurich. Ces divers pays jouissaient, il est vrai, bien que sous le sceptre d'unetiémocratie, de privilèges fort considérables, et d'une grande indépendance dans leur administration intérieure. Le peuple de la Mardi avait son conseil du pays et son landamman élus par lui-même , ainsi que ses assemblées souveraines qui se tenaient chaque année au bourg de Lachen , à l'ombre d'un grand peuplier, en.présence du chancelier et de deux conseillers de Scliwyz, Mais l'esprit d'innor vation , qui s'était d'abord manifesté le long des rives du lac de Zurich^ avait aussi pénétré chez ces simples et grossiers montagnards. Là aussi, quelques hommes ambitieux de jouer un rôle, bien que sur une scène aussi rustique, sollicitaient le peuple à réclamer une plus grande part de liberté publique. Lorsque le conseil de Schwjz demanda au peuple de la March le contingent qu'il devait fournir, en
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vertu des anciens usages, pour concourir à la défense commune, celui-ci ne répondit qu'en demandant à son tour une émancipatioi> conipléte. Dans le même tanps et par l'çffet de manœuvres semblables, le pays de Gaster et le bourg A'Vznach réclamaient aussi de leui^ souverains, soit des exemptions de tributs, soit la faculté de se gouverner par eux-mérnes; moyennant une redevance annuelle : mêlant ainsi , par une confusion qui caractérise bien la simplicité de ces paysalis des Alpes ,* Tidée des droits et des libertés nouvelles, avec celle des droits et des franchises féodales.
Tel était l'entraînement irrésistible des circonstances ou le secret accord des factieux , qu'à la même époque , les mêmes cris d'indépendance retentissaient atissi de l'autre côté des Alpes, au sein de ces bailliages italiens placés, comme sur les confins de deux mondes, aux extrêmes limites de la corruption italienne et de l'honnêteté helvétique. Les chefs des petits cantons, après avoir vainement tenté quelques moyens de conciliation , reconnurent enfin la nécessité' de faire, à l'intérêt de la sûreté commune , le sacrifice de.s intérêts particuliers; et la résolution d'admettre au partage de la liberté, ceux qui voudraient se dévouer pour elle, cette résolution , qui eût
^IVRE II. CHAPITRE I. ï55
pu sauver la Suisse , si elle eût été prise partout en Tnéme temps et avec le même accord^ s'accomplit solennellement, le 1 8 février, à ScAo^/z, Quatre mille citoyens d'un peuple libre votèrent avec acclamation la liberté de trois mille sujets et la participation au droit de. souveraineté , qui n'était guère alors que le droit de s'immoler pour la patrie. Il n'y eut d'exceptés de cette concession magnanime, que les habitans' de l^March; et sans doute quun peuple, qui connaissait si bien le prix de la liberté, devait savoir à quel titre il convenait de la réclamer.
Cependant l'orage qui n'avait semblé me-^ nacer d'abord que l'aristocratie, avait éclaté sur Berne; et déjà les brigades françaises s'avançaient du côté de Vjàrgovie et vers le lac de Thun , pour observer à la fois et pour menacer les petits cantons. On ignorait encore dans les fFaldstettes que le principal appui de la confédération fût tombé au pouvoir de l'étranger. Des bruits vagues de combats malheureux et de batailles perdues n'interrompaient que de loin érrlôinle profond silence des Alpes. Mais enfin les dangers de Lucerne^ qui , malgré l'abdication volontaire iles magistrats, voyait l'ennemi s'apiprocher de ses frontières ; ceux à' Uri , dont les domaines au delà des monts étaient
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également menacés d*une invasion , exigeaient de la part du peuple àe Schwyz des mesures plus efficaces ; et ce petit peuple croyait encore pouvoir seul suffire à tout. Une assemblée générale fut convoquée au bourg de Schvtryz , le 4 mars. On y décréta la levée en masse; renvoi d'un contingent à tucerne^ et d'un autre secours à Uri; l'expulsion de tous les étrangers qui refuseraient de se prêter à la défense du pays, et des peines corporelles contre les habitans qui répandraient de fausses alarmes. En même temps, l'assemblée fit sommer tous les anciens sujets , et notamment ceux de la March , sur le sort desquels elle n'avait pas prononcé, de déclarer s'ils voulaient se réunir ou non aux fFaldstettés pour repousser l'ennemi commun, et ordonna à son conseil de guerre, qu'elle croyait toujours à Berne^ de publier partout que le canton de Schwyz traiterait en ennemi tout habitant ou sujet de l'Helvétie qui se montrerait favorable à la France. Ainsi, une tribu de bergers, dont la plupart des Français ignoraient sans doute l'existence et le nom , déclarait seule la guerre à une nation victorieuse de tant de rois ; et quelques pâtres, forts uniquement du souvenir de leurs ancêtres et du sentiment de leurs droits , se préparaient à affronter la toute-puissance (l'un
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peuple qui dictait en ce*' moment même, à Radstadlj la loi à tout l'Empire.
Les nouvelles alarmantes qui survinrent coup sur coup, de la prise de Soleure et de Fribourgj celle d'une attaque sur quelques points du territoire de^Lucerne^ ne servirent qu'à exalter le courage des petits cantons, sans les entraîner à des mesures désespérées. Le 6 mars, l'indépendance du pays de Gasterj des bourgs de fVesen et diVzfuich^ fut formellement reconnue dans l'assemblée de Schwyz; deux jours après, deux, députés de celte assemblée allèrent porter au peuple de la Màrch Tacte de son émancipation ; acte encore accueilli par la reconnaissance , bien qu'arraché par la nécessité ; et les derniers chaînons de la féodalité servirent à forger les armes avec lesquelles, unis désormais sous les mêmes drapeaux $ le souverain et les sujets devaient se dévouer pour la même cause. Mais avant de périr, ce peuple devait encore donner à l'Europe une de Ces hautes leçons de probité, qui n'abondent pas moins dans son histoire que les exemples du courage. 'Le peuple de G«j- /er, hypothéqué jadis aux cantons de Schvyz et de Glarus par un comte de Toggenburg , pour une somme qui ne leur avait jamais été payée , ne consentit à recouvrer son indépen-
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dance, qu'en acquittant, après trois cents ans, le prix entier de cette ancienne dette. Les sujets de Azi/i^Ga//. offrirent également de rembourser l'abbaye dont ils dépendaient; ces vieux Suisses , toujours imbus de leurs maximes gothiques, croyaient encoi^e, comme au quinzième siècle, que le droit d'être libres ne dispense pas du devoir d'être justes, , .
La nouvelle de la chute de Berne parvint enfin dans les petits cantons , et l'effet en fut prodigieux chez des hommes , qui> par l'effet d'une longue habitu4e , croyaient à l'inviolabilité de Berné , -presque aussi fermement qu'à c^Ue des Alpes. Mais ce coup terrible n'ébranla pojpt la résolution de iichwyz. Après les larmes données au malheur du plus puissant de ses alUés , il songea auk secours qu'exigeait la situation des autres. Déjà Lucerne et la partie supérieure de V Unterçvalden ^ alarmées des dispositions du général français, lui avaient fait demander, si, après la réforme établie dans le gouvernement du premier de ces cantons, ils avaient encore quelque chose à redouter de la France ; et Brune , par une lettre du lo mars, leur avait répondu que la- Grande Nation y satisfaite de V abaissement de V aristocratie hehétiquey ne voulait désormais entretenir que des relations d'estime et ûfe biens^eû-
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lance a^ec lapç.tne des enfans de Guillaume Tell^. Malgré cette assurances! soIennçUe, et peut-être même à cause de ces paroles si^ pacifiques, Schwyz^ toujours inquiet des desseins du vainqueur de Berne ^ convoqua, pour ce même }our lo mars, à Brunnen , une réunion des députés ^Uri^ Unterwalden et Glarus^ auxquels se joignirent d'eux-mêmes les envoyés de Zi^. Après avoir accordé la liberté à tout ce qui dépendait d'eux, ces républicains, qui n'imaginaient pas qu'il put rester à la France le moindre prétexte d'attenter à la leur, et qui, d'ailleurs, ne concevaient pas qu'il fût possible de donner à leurs petites démocraties des formes plus populaires, convinrent, sur la proposition du canton de Schç^jrz^ de réclamer du général français une explication franche de ses sëntimens à leur égard, en même temps qu'ils protesteraient entre ses mains, contre toutç atteinte portée à leurs inviolables libertés.
Brune accueillit favorablement les députés des cantons démocratiques *•; ils revinrent bientôt chargés de nouvelles paroles de paix ,
'Yoyex cette lettre de Brune, dans ZschokH-e, Gesctùckte /vom Kamp/eXc. , Uv. III, c. I, p. aiog — aïo.
' Voyez cette seconde réponse de Brane , dans Zschokke , Ceschichfe vont KampJ etc. , lir/III, c. I , p. a'i6. . •
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et la confiance rentra ^vec eux dans leurs montagnes. Le projet d'une république de Guillaume T^ll^ qui commençait alors à se répandre, justifiait d'ailleurs cet excès d'une crédulité si honorable, en même temps qu'il flattait l'orgueil national du peuple aes petits cantons \ ce peuple , qui se croyait invincible avec le nom de Guillaume Téll, n'en était que plus facile à «subjuguer par ce nom si glorieux et si. cher.
La* proclamation soudaine d'nne république helvétique, «72e et indivisible^ vint bientôt dissiper, des' illusions si agréables. A la voix du canton d'f/nVtous les peuples des fFaldstettes^ ceux mêmes de XAppenzell et à^ Sainl-ùall^ se réunirent en une conférence solennelle, dans laquelle il s'agissait de décider si l'on accepterait la loi de l'étranget, en abandonnant une constitutionqui avait fait durant plusieurs siécleis leur bonheur et leur gloire , ou si l'on sauverait l'honneur du nom suisse par une vigoureuse résistance. Cette imposante assemblée s'ouvrit à Schçpfz , le r avril , au milieu d'un concours extraordinaire de peuple, hompaes, femmes, enfans, vieillards, accourant dû sommet des Alpefe où du fond de leurs inaccessibles retraites, pour offrir leurs bras et leurs conseils à la patrie. L'absence des députés du
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Haut- Vnîetwalden qui , redoutant une lutte trop inégale, s'était hâté d'annoncer sa soumission au général français, attrista seule cette réunion des membres de la'vieille famille helvétique. Mais l'arrivée inattendue des envoyés du Toggenburgj du Rh^mthalel de Sargans^ de ceux même du peuple de la March , qui , si récemment admis dans les rangs des peuples libres, offrait de se dévouer dans ceux de ses anciens maîtres pour la Cause de la patrie commune ; cet accord si touchant de volontés ; ce concours d'hommes dont la seule présence formait déjà une protestation si éner* gique , portèrent au plus haut degré l'enthousiasme de l'assemblée. La résolution de rejeter . la constitution proposée, et de tout sacrifier pour le maintien de l'ancienne, y frit prise d'une voix unanime ; et des députés de touih ces cantons durent partir pour Berne j et de là pour Paris j afin de porter sous les yeux mêmes du Directoire, le légitime vœu des petits cantons, de rester soumis aux institutions de leurs pères.
Mais déjà l'ordre de métamorphoser en république, une et indwisible^ les faibles et der-r niers restes de la confédération , était émané du Luxembpurg. Lecarlier repoussa avec un égal dédain et la députation helvétique et le
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vœu dont elle était chargée. Les passeports qui lui étaient nécessaires pour atteindre au but de son voyage, lui furent refusés ; le mémoire même qu'elle devait remettre au gouvernement français , ne put arriver à sa destination; et il fallut qu'après s'être entendu prononcer, par la bouche d'un proconsul étranger, la volonté expresse du Directoire, ces députés retournassent commander sur-le-champ à leurs compatriotes une obéissance passive.
Lorsque le peuple des petits cantons eut appris, avec le retour de ses envoyés, le mauvais succès de leur ambassade , le r^fus qu'on leur avait fait de passeports , et la réponse orgueilleuse dont Lecarlier avait accompagné ces outrages, Tindignation de cç peuple ne connut plus de bornes. Une insurrection générale éclata dans tout le pays situé entre les lacs de Constance et de Luceme, et dans toute la chaine des Grandes Alpes. Tout ce que les passions les plus nobles , l'enthousiasme de la liberté, de la religion et de la patrie, peuvent produire de dévouement et commander de sacrifices , fut au même instant accompli. Partout où courait aux- armes, on s'encourageait à combattre. Les femmes elles-mêmes prenaient part à ce mouvement généreux. Les mères exhortaient leurs enfans à mourir pour
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le pays. Les vieillards rappelaient ces traits de rage héroïque de la Suisse , dont le souvenir ^ retracé ici sous toutes les formes, et sous le toit de chaque chaumière coamxe sur les murs de chaque chapelle 9 frappe les premiers regards de l'enfance et charme les rustiques loisirs du citoyen. Des prêtres parcouraient les campagnes^ ayant en main le crucifix, qu'ils appelaient le véritable arbre de la liberté '. Les uns invoquaient là colère du ciel contre les impies violateurs de la liberté des Suisses ; d'autres , rappelant d'anciennes prophéties , qui promettaient au bras du berger des Alpes la chute du Goliath français, en faisaient à la circonstance actuelle une application fanatique^. Tous les souyenirs du passé, toutes les illusions de l'avenir, s'unissaient pour exalter les courages. Il semblait qu'on fat revenu aux jours désastreux de Morgarten, de Sempach et de Nafeh. La France avait seulement pris , dans la haine des peuples^ la place de l'Autriche; l'arbre de la liberté, celle de la perche abhorrée de G essler; et , par un rapport singulier autant que frappant , les trois couleurs
I (c Der wahre Freibeits Banm;»' Posaeit, Annal. Europ. X79S part n, pag. 209.
> Posselt, Annal. Europ. 1798 , part. Il , pag. x6a :■ « Man frischte « eine alte VolksSage auf, dass ein kleiner HirtenKiiabe den francou ùscliea Goliath zn Bodeu schleudem wiirde. »
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françaises se trouvaient précisément les méme^ sous lesquelles , depuis plus de cinq siècles, le peuple suisse était habitué à voir el à détester les anciennes images de ses tyrans '. . C'est au milieu de ces impressions si vives, que le peuple de Sckwjrz se réunit le i6 avril en une assemblée générale , à la même place où tant de fois il avait juré de . maintenir la religion et le gouvernement de ses pères. Ses députés , chassés de Berne avec ignomiïiie , lui donnèrent lecture d'une proclamation du général français Schauenbourg , qui rendait les prêtres des cinq petits canton» responsables, sur leurs tétes^ de la tranquillité publique, ordonnait , sous les mêmes menaces et dans un espace de douze jours , l'acceptation pure et simple de \2l constitution unitaire; et, appelant la famine au secours de la persuasion , interdisait , en attendant, toute communication entre les petits cantons et le reste de la Suisse. Qu'on imagine l'effet que durent produire ces menaces impérieuses et ces mesures hostiles, sur un peuple accoutumé depuis des siècles à traiter avec les puissances de l'Europe, comme
s M. Zicbokke a remarqué liû<*inéiiie , Getehiehtê ofom Kamp/êtc. , p. 3^5 , que dani Unu les anciens tableaux de la Sniate / Gnillaïune TêD eat oonstaimnent habillé ans trois eonleors belrétiqnet, ^erte, rouge et faune , et le baiUif GeMler avec let Mtellitef , aux trob conlenn, rouge, kUue et hlancke.
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uatioa indépendante et libre , sur un peuple, à qui desagens français, un régicide Lecarlier, un sanguinaire Schauenboui^, prodiguaient ainsi du premier coup ces étranges dénomina* tions de rebelles et de fanatiques, parce qu'il ne voulait pas être libre au gré de Reubçl , ou religieux à la façon de La Réveillère ! Ainsi \ donc la France , qui tant de fois avait vanté la liberté des enfans de Guillaume Tell , venait tout à coup violer l'asile de cette liberté si paisible ! La France , qui tant de fois avait pro* clamé la guerre aux châteaux et la paix aux chaumières^ faisait marcher ses armées contre les misérables cabanes de ces pâtres , qui n'avaient d'autre trésor qu'une conscience innocente et pure! La France qui, tout à l'heure encore, promettait son amitié aux démocraties dé la Suisse , ne voulait donc que les surprendre par ces trompeuses assurances; et les chefs de la Grande Nation ne dédaignaient pas, dans ce siècle des lumières, de descendre à ces misérables artifices de la vieille politi-» que italienne! ce Nous ne reconnaissons de sour « verain que Dieu, s'écri-at-on de toutes parts; cr Dieu seul règne dans nos vallées comme dans « nos consciences ; nous ne servirons pas d'au^ «tre maître; nou9 ne voulons pas de joug «f étranger. Quelle est donc cette liberté nou-
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« velle à laquelle on prétend nous faire sacritf fier la nôtre ? cette liberté , que ses propres « apôt|:es ont enivrée de sang et traînée dans <( la fange? Qu'avons-nous fait aux Français, « pour qui nous avons tant de fois combattu, a pour qui nous serions prêts à combattre ence core ?Que veùlent*ils de nous, qui ne posséa dons que du fer, l'herbe de nos champs, les « exemples et les ossemens de nos pères? Que «c dans leur république nouvelle, ils soient estf claves de leur nouveau culte; pour nous, a nous voulons continuer de vivre chrétiens '( et libres, oii bien nous saurons mourir. y>
Cette eflfervescence ne se calma que pour aviser aux mesures de sûreté que réclamaient les dangers du pays.Un conseil deguerre, composé de six membres du chef-lieu et d'un petit nombre d'habitans de la campagne, fut créé sur-le-champ, et il fut enjoint au peuple, sous l'obligation du serment individuel prêté à la patrie, d'obéir aveuglément à ce conseil. Tous les habitans en état de porter les armes durent être exercés tout le jojur aux manœuvres mili taires, et les autres , employés aux travaux des fortifications. Tous les absens recurent l'orcire de rentrer dans leurs foyers, sous peine de perdre' à jamais le droit de cité; et l'onarréta que tout individu, domicilié dans le can-
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ton 9 qui voudrait prendre part à sa défense, fût admis lui et sa postérité au titre et aux droits de citoyen. En mémre temps , et comme pour Commencer à assouvir sur quelque chose la fureur dout il était animé , le peuple décréta que quiconque ferait, soit en public, soit en particulier, l'éloge de la constitution nouvelle, serait traduit devant les tribunaux, et poursuivi comme coupable de crime capital. Les mêmes résolutions, parmi les mêmes scènes, populaires, furent prises dans la plupart de& cantons voisins. A Zug^ le petit nombre d'ha* bitans timides qui conseillaient la modératioti , coururent risque de la vie '. A Glarusy Tassemblée générale décréta que tout citoyen , entre les mains duquel se trouverait 1 Hnfer^ nallwret^ ainsi désignait-on communément le projet de constitution unitaire ^ , fut puni comme traître à la patrie. L'enthousiasme de la liberté, soulevant toutes ces tribus des Alpes que n'avait point encore subjugué la présence des armées françaises, on vit arriver spontanément à Schwyz des députés de tous les cantons populaires , et vaèx^Ae, ces petits pays de Sargansj de Gosier et de la Marché qui, délivrés à peine du joug des ff^aldstettes^ se mon-
> Posselt, jinnal. Europ. 1798 , part. II , pag. 209.
* Das hÔlUsche BôcUein , dans Posselt , au même endroit.
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traient déjà dignes d'une liberté si récente. Le jour n'était plus éloigné qui devait décider du sort de cette partie de la Suisse , ainsi que de celui de l'indépendance helvétique* Le$ brigades françaises marchaient sur plusieurs colonnes, et menaçaient de toutes parts les petits cantons d'une attaque vigoureuse et prochaine* Cependant, à mesure que le danger s'approchait, l'enthousiasme des peuplades éloignées du théâtre de la guerre avait semblé se refroidir ; cet étroit esprit de localité , le plus ancien des vices de la confédération , reparaissait en même temps que ses dangers. Samt'Gall réservait ses troupes, pour veiller, sur ses frontières de Thurgovie et du Rhein* ihal^ aux soins de sa propre sûreté. ^JAppenzell et le Toggenburg alléguaient les mêmes motifs, pour se dispenser d'avouer les mêmes craintes. Dans le sein même des fTaldsteUesy quelques cantons semblaient plus frappés de la nécessité de se défendre eux-mêmes, que de celle de s'unir pour se défendre en commun. Le canton d'£/r/, couvert d'un côté, par une enceinte de glaciers et de montagnes impraticables, de l'autre, par un lac orageux et sans abords , gardé d'ailleurs . par une poignée de soldats aguerris , croyait pouvoir se suffire à lui-même. VUntenvalden enfin, dont une par-
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tie avait accepté la constitution helvétique, loin de pouvoir contribuer par ses secours à la défense générale, réclamait ceux de ses alliés sur sa propre frontière , menacée à la fois par ses voisins et par les avant-gardes ennemies.
Au milieu de ces difficultés , de ces indécisions, le seul canton de Schwjrz , imperturbable dans sa résolution de combattre, comme dans sa haine pour la France , et obéissant à une volonté unanime , avec le même accord que s'il eût suivi upe impulsion unique, s'efforçait de rallier sous le dr.'^peau commun les membres intipiidés de l'alliance. Ses envoyés , ses soldats, allaient partout où se faisait sentir le besoin d'une assistance courageuse ou d'un conseil énergique. Aloys Reding, chef du conseil de guerre , présidait aux dispositions militaires; lin capucin, le père Paul Styger, était l'âme des mouvemens populaires. Dans une lutte aussi disproportionnée que celle qu'on allait tenter, où le courage individuel devait suppléer à la faiblesse du nombre, et l'enthousiasme: au défaut de tactique et d'expérience militaire, on ne pouvait négliger même la superstition ; et une si sainte cause ennoblissait tous les moyens. L'éloquence des prêtres se déborda comme un torrent du haut des chaires évangéliques ; de pieux étendards furent
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déployés partout ; et ces étendards, surchargés de reliques, d'images de saints, d'inscriptions propres à enflammer l'imagination du peuple, parurent à la fois les signes sacrés du salut et de la victoire. Du cloître révéré de la vierge diEinsiedeln sortirent des oracles qui promettaient aux martyrs de la cause helvétique les joies immortelles du paradis. Les indulgences, les merveilles, toutes les saintes promesses de la religion, toutes les pieuses fraudes du fanatisme, furent employées à la fois, et justifiées peut-être par les dangers4e la liberté, de Tautel et de la patrie. Des chansons, accompagnées d'une musique guerrière, retentissaient partout dans les campagnes ; il n'y avait partout qu'un cri, qu'un besoin, qu'un sentiment : mourir libre , et se venger en mourant *
CHAPITRE II
Premières opérations militaires ; Luceme prise par les les confédérés et réprise par les Français. -^ Schwyz abandonné à ses seules forces. — Combats au Schindell'àgi^ à Rothenthurm et à Morgarten. — Les Français accordent une capitulation. — Schwyz se soumet.
Le plan de campagne, adopté par le conseil de guerre , était habilement conçu, bien qu'il put sembler téméraire. Il s'agissait de frapper dès l'abord un coup décisif et d'engager, sur le point le plus faible de la longue ligne de bataiUe que les Français s'étaient vus forcés d'étendre , depuis Berne jusqu'aux bords de la Thur^ une seule affaire générale dont le suc* ces, pour peu qu'il eût été favorable à la cause des Suisses, eût infailliblement obligé l'ennemi à la retraite. Il fut donc convenu qu'au lieu de l'attendre , on irait le chercher et provoquer, par quelque action d'éclat , l'accession des cantons voisins. L'aile droite, forte de trois mille trois cent deux hommes , aux ordres du colonel Paravicini , de Glarus, et appuyée à l'extrémité méridionale du lac de Zunch, devait prendre possession du canton de Zurich , et se joindre, entre la ville de ce nom
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et Bremgartenj aux troupes de Zz^g" commandées par le colonel Andermatt. Le centre , où se trouvaient trois mille six cent cinquante combattans sous les ordres d'Aloys Reding , Landshauptmann ' de Schcpyz , avait ordre de s'emparer de Lucerne et -de tout ce canton, pour établir une communication facile entre les deux ailes, et favoriser l'insurrection des braves montagnards de VEndibuch^ préparée par les prédications du père Styger. Enfin , la gauche , appuyée au Brûnigg et à la chaîne de montagnes qui séparent YOberland bernois du Haut-Unterwalderij devait d'abord forcer l'accession de cette partie du canton à^Unter^ ivaldeh^ puis descendre le Brûnigg^ pénétrer dans la vallée de Hasliy et faire soulever, en faveur des confédérés , toutes ces tribus pastorales qui habitent entre les sommets du -Grimsel et du 5c^r^c^-jHbrn, jusqu'aux sources de Vjiar et du Rhône. Ce corps, conimandé par le major Hauser, de Schivjrz^ ne réunit jamais plus de deux mille huit cent cinquantequatre hommes ; et toute l'armée de^ confédérés, ainsi étendue sur une ligne de près de vingt lieues, ne consistait qu'en neuf mille huit cent six combattans.
> Capitaine du pays » c'est le titre de la première dignité milittire do. canton.
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Le premier mouvement des alliés^ du côté du Bas-Unterwalden , réussit au gré de leur attente. A la vue de ces anciens drapeaux de l'union , l'assemblée générale du peuple, convoquée à Sarneriy décréta le 2 a avril la guerre contre la France, et fit marcher son contingent vers le Briinigg. Mais bientôt , ce malheureux esprit d'égoisme et de localité qui portait chaque canton à Vouloir, avant tout, couvrir exactement ses propres frontières , vint arrêter le» progrès des confédérés. A peine , dans leur marche trop prudente, avaient-ils donné au bourg de Mejringen l'exemple et le moyen de se soulever, que déjà les brigades françaises s'avançaient le long du lac de Brienz ; et partout des projets lentei!nent conçus se trouvaient déconcertés par la rapidité de l'ennemi. Les mouvemens de l'aile droite ne furent pas plus heureux. Une première affaire , qui eut lieu en avant de HàgUngen^ et dans laquelle les chasseurs de Zugse distinguèrent par leur courage et leur adresse , eut d'abord une issue lavorable; mais les Français , bientôt remis de ce léger échec et ralliés sous la protection d'un corps de cavalerie , revinrent à la charge , et obligèrent Andermatt de se retirer sur Mûri. Instruit de sa retraite , le conseil de guerre des ^aUsteUeSj qui s'était établi à Kûsnacht , au
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bord du lac dç Lucerne , pour être plus à portée d'expédier partout où le besoin l'exigeraity des instructions et des secours , se hâta de lui envoyer un bataillon de renfort , avec Tordre de tenir dans cette position , tandis que Paravicini, complétant le mouvement qui avait été concerté, se rendait maître de Rapperswyl^ et occupait , sur la rive méridionale du lac de Zurich^ les postes, importans de Pfàffikon et de ff^ollrauj et que Reding^ avec la division du centre , se préparait à marcher sur Lucerne. Ce mouvement , qui devait avoir une influence décisive sur le succès des opérations ultérieures , s'exécuta dans la nuit du aS au ag avril. Reding s'était fait précéder par une proclamation qui, rappellant aux Suisses du canton de Lucerne la gloire et le bonheur de leur antique confraternité d'armes avec ceux des autres JValçlsteites , avait excité au plus haut degré chez les premiers l'enthousiasme de la patrie commune. La maison , dans laquelle était déposé à A^iir^nac^ l'étendard béni des confédérés , était sans cesse assiégée d'une foule d'habitans, qui offraient le fruit de Ieur& épargnes , seulement pour le contempler un moment ; et les chefs s'étaient vus obligés de l'exposer ^publiquement à la vénération du peuple, pour le sauver de sa violence. Du côté
LIVRE H. CHAPITRE II. l^S
des Lucernois, l'impatience de recevoir sur leur territoire l'armée des Waldstettes^ était au moins égale à celle que les confédérés avaient d'y pénétrer. Au point du jour, la petite troupe de Schwyz parut au sommet du fFesendi^ et de là en peu d'instans au pied des remparts de Luceme, L'officier, chargé de porter aux nouvelles autorités-lucernoises l'ordre agréable de se rendre, revint avec une capitulation signée par le citoyen Vincent Rûttimann, et les soldats de Reding prirent possession de Lucerne. L'histoire ne doit pas omettre ici un trait qui caractérise fortement le génie de ce peuple religieux et brave*. Les troupes des Waldstettes^ à peine entrées dans la ville, coururent à la principale église ; et là, plaçant leurs armes en faisceaux et les livrant à la garde de quelques sentinelles, elles se jetèrent en foule dans le temple, pour rendre grâce à Dieu de l'heureux succès de leur entreprise, et pour entendre, avec leur recueillement accoutumé, une yiesse.que n'avait interrompue ni le bruit des armes , ni le mouvement d'une invasion. Vingt Lucernois eussent pu enfermer dans ce temple des soldats ainsi désarmés , et les faire tous prisonniers de guerre au pied de l'auteL Mais une pareille idée ne s'offrit à personne , ni dans la ville, ni dans l'église; et personne
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ne vint troubler les vainqueurs dans les exercices d^uhe dévotion si imprudente. '
Deux nouvelles terribles vinrent dissiper trop tôt ce pi^ux enthousiasme. Les Français avaient passé la Reuss et occupé la ville même de Zug; et, d'un autre côté, leurs colonnes, filant sur lés deux rives du lac de Zurich, menaçaient, dans toutes ses positions, l'aile droite des confédérés. Cea nouvelles changeaient absolument tout le plan de leurs opérations. Au lieu d'une guerre offensive, il fallait se borner maintenant à couvrir les fix>ntièr^ du canton de Schwyz , replier sur les limites de YUnterwalden l'aile gauche portée à Meyringen , et évacuer Lucérne. La retraite s'effectua le jour même ; et le lendemain , 3o avril, les Français entrèrent dans JC^/cer/ze, où les serviles mains de leurs partisans replantèrent aussitôt l'arbre de la liberté.
Le conseil de guerre établi à Arth prit , avec le peu de troupes dont il pouvait disposer encore, les mesures propres à couvrir les fôtés les plus exposés du canton de Schwjz. Les passages de Kûsnctcht et du Rûfiherg furent garnis d'un^petit corps de chasseurs soutenus par un bataillon d'infanterie ; deux autres bataillons occupèrent les célèbres défilés de Schorno et de Morgarten , à l'extrémité du lac
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d'^égm. La frontière adjacente au catiton de Zurich j que la nature laissait pluâ faible, se trouvait mieu!^ pourvue de troupes. Le brave colonel Paravicini . y était posté avec les ml-^ Uces de Glarus\]es auxiliaires de Satgans, XUznàch et de la Marché un bataillon de Schçpyz et un autre bataillon de la vallée à'Einsiedeln. Ce fut sur^ce point que se dirigèrent les premiers efforts de l'artnée française, aux ordres du général Schauenbourg. Quoique peu préparés à se voir attaqués de . ce côté , les Suisses soutinrent le choc avec intrépidité et repoussèrent l'ennemi jusqu'à Richtersivjl , village au bord du lac de Zurich. Une seconde attaque que les Français recommencèrent, dans Taprè^-midi, vers fFollraUy ne sembla pas d'abord avoir une issue plus heu^ reuse. Le capitaine Hauser, de Nàfelsy après une vigoureuse résistance qui mil le désordre dans leurs rangs , avait déjà regagné les hauteurs de Richtersç^fl y lorsqu'il tomba atteint (le deux graves blessures , et presque dans le moment q\x le colonel Paravicini, dangereuseraeiit blessé lui - même , était- forcé d'abandonner le champ de bataille. Privés, de la présence et deS' ordres de leurs chefs, les divers corps de milices helvétiques ne purent plus songer qu'à la retraite, emportant du moins
la
avec eîix leur dlrapeau qui , à trois reprises , avait passe dans des mains différentes.
N'oublions pas dans le récit de fcette affaire , la première où le patriotisme helvéti<|ue put se mesurer avec la valeur française , un trait qui honore également le caractère des deux: nations. Ce* même capitaine, Hauser, renversé et perdant son sang par deux larges blessures, avait été laissé pour mort sur le champ de bataille. Un officier français , nommé Fressinet, qui vint à passer près de lui , l'aperçut , et croyant reconnaître encore eh lui de légers^ signes de vie, s'approche, le soulève, tâbhe de lui rendre quelques forces, et lui crie : Courage l camarade , courage ! A ces mots , Hauser, comme sortant du sommeil de la mort, ouvré les yeux qu'il *fixe -sur l'officier , et lui dit d'une voix faible : Ce n'est pas Te courage , mais la force qui me manque; te Français, enchanté de cette réponse, fait enlever à l'instant le blessé , eît ordonne qu'on lui prodigue tous les secours que comportait son état. Il fut transporté à l'hôpital, et guérit de se^ blessures : exemple touchant et rare, d'un citoyen rendu à son payspar la main d'un ennemi; et doux fruit de la victoire, bien. préférable à la victoire elle-même ! . ' -
Des combats sanglans avaient eu lieu le
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même jour, 3o avril,* et le lendemain , à Immensecy petit village an bord du lac de Zug^ et près de ce célèbre défilé Ae Kusnacht^ où Guillaume Tell attendit et perça de sa flèche le baillif Gessler. D^s chasseurs ^e ScJuvyz , accourus sur ces deul points au bruit de la fusillade , et tirant avec toute Tadriesse de leur pays et toute l'ardeur que leur inspiraient ces souvenirs de leur histoire, décidèrent bi.ehtot la victoire. Kûsnacht fut cependant obligé de se rendre le lendemain à Tennemi revenu, du cpté de LucernCy avec des forces supérieures.
Ce revers inattendu, la nouvelle du mauvais succès de Tattaque de fFollrau^ la blessure et Téloighement de Paravicini, et la disparition des auxiliaires de Glarus qui en était la suite, devaient ébranler la constance des habitans de Schwyz, désormais livrés, à leurs seules ressources , excepté quelques volontaires à\Uri et de Zug; mais 1 enthousiasme de ce peuple généreux croissait avec le danger. Les Français, déjà maîtres de Lachen sur le lac de Zurich^ de Lucerne et de X Unterwalden , menaçaient toutes les frontières du canton de Schwjz , à l'exception d'une petite partie couverte par le MuttçL'Thxjd. 11 fallait, avec moins de quatre raille hommes, garnir une ligne de près de vingt-cinq lieues d'étendue , et tenir tête en
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même temps à des armées françaises .qui s'avançaient de tous côtés. Dans cette situation désespérée, tous les bras du pays furent empk)yés à sa défense. Les vieillards et les enfans partagèrent^la fatigue des travaux dont ils ne pouvaient partager la gloire; Des femmes et des filles s'employèrent à traîner les cancms pris dans Tarsenal de Lucerne^et qui se trouvaient alors à Brunnen , et les transportèrept de làjusqu^à Rothenthurrriy pendant la nuit, à la distance de huit lieues , par des chemins effroyables , de rochers en rochers , d'abîmes en abîhfies. Ces femmes , armées de massues et vêtues , en guise d'uniformes , de la souquenille des bergers, avaient adopté, pour marque distinctive , nn ruban blanc noué autour de la tête. S'il se trouvait sur leur chemin quelque lâche qui voulût se dérober au danger par la fuite , elles l'arrêtaient , le ramenaient à la frontière , et le forçaient de reprendre sa place daps les rangs de l'arnoée. Seules, dans Tintérieur, chargées de la police et de la sûreté du pays, les unes servaient d'aidés - de - camp , pour transmettre les ordres d'une division k l'autre; celles-ci travaillaient aux fortifications; celles-là s'occupaient à la subsistance des combattans , surveillaient les convois, préparaient des secours pour les blessés; toutes,
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enflammées d'un zèle égal, se multipliaient avec les besoins de la patrie, tandiis que leurs époux, leurs .enfans, leurs frères, garflant partout le sommet des montagnes, se trouvaient partout Qn présence de l'ennemi et de la mort. Alors vivait parmi le peuple de Schwyz un homme dont le nom brillait depuis plus de cinq siècles dans les fastes helvétiques , et que ce peuple, déterminé à périr, avait dans ce moment suprême réclamé pour périr avec lui: cet homme était Al'oys Reding. Long -temps colofiel au service d'Espagne, il s'était retiré depuis peu dansles agrestes vallons de sa patrie; et il y consacra ses loisirs au commerce des njuses et de ses amis, jusqu'au jour où s'approcha une révolution qu'il eût pu désirer de voir accomplir par la libre volonté du peuple, ' mais que l'intervention étrangère ne pouvait manquer de lui rendre odieuse. La perte qu'il venait de foire d'une épouse jeune et tendrement aimée, avait imprimé dans- son âme une mélancolie profonde; et lorsque les dangers de 30n pays vinrent rouvrir cette plaie si récente .de son cœur, peut-être en rechercha-t-il avec plus d'ardeur les favorables hasards delà guerre et l'occasion d'une mort- honorable. Loyal , brave, sensible, populaire avec dignité, éloquent de cette éloquence simple et mâle
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qui ne manque jamais son effet sur les pas* siens de la multitude , il était devenu Fidole du peuplte de Schwyz. Déterminé à ensevelir , sous les ruines de la république, un nom dont la gloire avait commencé et grandi avec elle, il fut dès ce moment jusqu'au dernier terme de la lutte où son pays fat engagé, Tespoir de tous les citoyens qui voulaient sa délivrance , et qui prirent part à ses malheurs.
Appelé par le vœu de ses compatriotes pour combattre à leur tète, Keding partit la nuit même d'^rfA , où siégeait le conseil de guerre, et arriva le i mai , vers la pointe du jour au Schomo, dans le moment où cinq cents hom* mes &[/ri venaient se joindre au quatrième bataillon de Schv^^yz , et prenaient possession de cet important défilé et des hauteurs de Morgarteri. Il visita le poste voisin de Sainl- Jost, occupé par le i^'' bataillon de Schwyz et les auxiliaires de Zug , et poussa jusqu'au fond de cette agreste vallée qui aboutit au petit village de Schindellàgi^ où arrivaient en même temps un bataillon commandé par le capitaine Schilter, et une troupe de paysans de fFoUrau^ qui avaient tout perdu dans un combat précédent , et n'en étaient que plus ardens à se mesurer avec les Français. Partout Reding trouva les Suisses , immobiles à leurs
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postes et,inébranlable$ comme leurs rochers, attendaut, dansuil morae silence, Toccasion de se dévouer pour leur pays. Revenu au poste de Morgarted^ sur ces hauteiiirs verdoyantes où s'élève le monument sacré de Tancieniie valeur, helvétique, il fit ranger autoiu' de lui sa petite troupe, et lui tint ce discours ' :
«Braves camarades! chers concitoyens! nous « voici bfïentôt au moment . décisif. Entourés « d'ennemis I abandonnés 4^ nos amis, il ne <c nous reste plus qu'à savoir si nous imiterons «courageusement jusqu'au bout l'exemple ce que nos pères nous donnèrent ^autrefois à ce Morgarten. Une mort presque certaine nous « attend. Si quelqu'un la redoute, qu'il se rea tire ; aucun reproche de notre part ne le a suivra dans sa retraite. Ne nous en imposons ce pas dans cette heure solennelle.J'aime mieux (c avoir, cent hommes déterminés à tout évé- « 0ement et sur lesquels je puisse compter a comme sur moi-même, que cipq ceints qui , ce prenant la fuite au moment du danger, protf duiraient la confusion, et feraient tuer inu- « tilement les braves qui voudraient encore se <c défendre. Quant à moi, je vous promets dp
' Ce dijicoiirs , traduit littéralement de Fouvrage de M. Zschokke , Ut. IV, c. n, p. 319, a rédttement été prononcé tel qu'il est rapporté par cet auteur , d'^pi^ des récits eontamponius.
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« ne vous point abandonner, à quelque extré- « mité que nous soyons réduits : La mort et « poiiTT DE RETRAITE ! Si VOUS partagez ma rétf solution , faitef sortir deux hommes de vos a rangs, et qu'ils viennent en votre nom me a jurer ici la même chose. »
Les soldats, appuyés sur leurs armes, écoutèrent en silence et avec un recueillement religieux les paroles de leur chef. On vit quelques-uns de ces mâles guerriers pleurer d'at»tendrissement; et quand Reding eut fini de parler, toutes les voix s^écrièrent : «Nous voulons if partager votre sort , nous ne vous abandona nerons jamais ! » Alors deux hommes sortirent des rangs et vinrent toucher la main de Reding, en signe de fidélité à la vie et à la mort. Ce traité d'alliance entre le chef et les soldats; ce serment prêté , à cette heure suprême , en plein air , à la face du Ciel, sur le sol de la liberté ; cette action naïve et touchante rappelaient tout à la fois la simplicité des mœurs antiques et l'héroïsme des vieux âges.
Les premiers rayons du jour éclairèrent, le 2 mai , les attaques dirigées par les Français sur plusieurs points des frontières de Schcvjz ; la plus meurtrière de ces attaques eut lieu devant les hauteurs de Schindellàgi. Les chasseurs de Schivyz engagèrent l'action ; dispersés
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dans les bois , ou cachés derrière les rochers, toujours deux au mênifi poste, afin. que leur feu ne fut pas interrompu , indifférens à la mort de leurs camarade^ comme à leurs propres blessures, cette petite troupe de tirailleurs tint l'ennemi en échec durant plus de deux heures, et donna à dçux bataillons de Schwyz le temps d'arriver avec de l'artillerie , dont le feu .fit taire, vers une heure après midi, celui des batteries françaises. Cependant, six cents hommes A'Einsiedeln^ qui gardaient les hauteurs du indnt Etzely formidable boulevard du canton àe Schwjz du côté du lac de Zurich^ trompés, par un faux rapport, .venaient d'abandonner ce poste important , soûs la conduite de leur curé Marianus Herzog , dont la valeur, au moiiiént du danger, ne répondit pas à celle qu'il/avait promise du h^ut de sa chaire apostolique. La nouvetle de cette reft'aite , qui ouvrait à l'ennemi , par la vallée diEinsiedeln , une rwite fecile jusqu'au cœur du canton de Schwyz^ parvint au village de jftothenthurm qu'occupait Beding avec la réserve, dans le moment même où le capitaine Hediger, délogé du poste de Saint-JostpaT des forces supérieures venant à^Aegeri^ se voyait forcé de. se replier sur Rothenthurm. Et déjà Schauenbourg, profitant de ses avantages, faisait pas-
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ser le mont Etzcl à une colonne de six mille hofomes commandée par le général Nouvion, avec du canon et de la cavalerie ; et la petite troupe, qui s'était maintenue jusque- là au Schindellàgi ^ forcée elle-même à la retraite, afin de pouvoir conserver ses communications avec Einsiedeln et Saint* fost , faisait en même temps, sur ce même village de Rothenûuirm^ sa retraite qui s'exécuta en très ^ bon Qpdre, quoique, constamment harcelée par clés troupes dix fois supérieures en nombre.
Il était trois heures de ^après-midi, lorsque Reding réunit autour de lui la plus grande partie des troupes qui avaient déjà combattu à Saint-^Jost et au Schindellàgi\ Il ordonna au capitaine Hediger d'attaquer avec son bataillon les hauteurs voisines de Morgarten; et luimême , avec douze cents hommes, resta eu observation dans le village de Roihenihurm. Cependant les Français descendaient lentement la montagne , en nombre formidable et présentant un front très-étendu. Keding range sa petite troupe en bataille, marche droit à l'ennemi , et, après-avoir , à la distance convenue, fait faire une décharge générale, il donne enfin le signal si impatiemment attendu , d'attaquer à la baïonnette. Au même instant , les Suisses s'élancent vers Jeurs adversaires avec
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une intrépidité, avec tme fureur sanâ exemple^ Deux faibks bataillons, comptant pour rieri la position avantageuse et l'extrême supériorité de l'ennemi , dans l'ardeur de se mesurer corps à coirps avec les vainqueurs de ^Europe , traversent , en rangs serrés et en bon, ordre, sous le feu de la mousqueterie le plus vif et le* mieux soutenu , une plaipe de huit cents pas de longueur , sans qu'il soit possible aux Français de les rottipre ou de Us ébranler. Bientôt le pas de charge devient une course rapide, un élan général. Officiers et soldats se disputent l'honneur ij'afrriver les premiers à l'ennemi , et celui de laver dans le sang Vaffront que vient de recevoir le sol de là liberté. Etonnés de cette attaque impétueuse, les Français reculent; la mêlée et le carnage furent horribles ; et au bout d'titie demi-heure, les SuRses se virent partout maîtres de hauteurs tellement escarpées, que dans toute autre circonstance et pour le simple voyageur, il faudrait plus de temps pour les gravir ^ qu'ils n-eù mirent à les enlever.
A la mepae heure, un autre combat, aussi vif, aussi meurtrier, se livrait sur le plateau même de Morgarten , plaine riante et fertile, qui ressemble àr un tapis de verdure suspendu sur des rochers arides. Les colonnes frah-
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çàises venant XAegeri y s'acheminaient vers cette hauteur abandonnée depuis la retraite du SchindellàgL Quelques tirailleurs retardèrent vainement la marche de Tennenii; et, déjà maîtres de la colline qui domine le champ de Morgarterif les Français en redescendaient ^^'vers la partie de la plaine qui touche aiif rochers escarpés du Sallei. Il ne se trouvait là que trois cents hommes d'£/n, qui venaient ci'arHver, ayant à leur tête le landshauptmann de ce canton^ Schmid, lalevé^ en masse du village de Steinen^ et un bataillon de Sch\yyz envoyé par Reding pour prendre part à ce nouveau combat. Cinquante chasseurs d^Uri engagèrent l'action, et soutinrent long-temps le feu de l'ennemi, tandis que le reste de leiur petite troupe avançait en bon ordre , et pré* parait une charge impétueuse, désespérée, comme celle qui avait eu lieu à Rotherithurm : elle eut ici le même succès. Deux fois les Franrais, rompus et enfoncés de toutes parts, essayèrent de se rallier; deux fois la victoire demeura fidèle aux enfans de Guillaume Tell. Poursuivis à deux lieues de là jusqu'au fond du village d'^degerif les Français tentèrent une troisième fois le sort des armes , et da moins ne succombèrent qu'avec honneur sous d'aussi dignes adversaires; mais le plateau de Mor-
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garten fiït dégagé ; et , après ieà travaux d'une journée si sanglante , les Suisses purent enfin goûter un repos ai chèrement acheté , en veillant près de. leurs armes sur ce même champ de bataille, où, sous la conduite d'un autre Re* ding, du landammann Rodolphe- Reding de Biberegg^ avait été jadis élevé le premier trophée de la valeur et de la liberté helvétiques. Le lendemain , 3 mai , à* trois heures du matin, un nouveau combat recommença du côté XArth , vers l'extrémité du lac de Zug. Les Suisses occupaient, depuis la chapelle à'^Saint- Adrien^ située au bord du lac , jusqu'aux hauteurs du Rûfiberg , une position beaucoup trop étendue , relativement à leur petit nombre. Disséminés en tirailleurs sur toutes les pointes de rochers , trompés par IMbscurité qui n'était pas encore entièrement dissipée , il leur arriva plus d'une fois de croiser leur feu avec celui de leurs camarades. Cependant , après. une action.de près de deux heures, les Français se retirèrent, mais pour attaquer avec de nouvelles forces ce même poste d^Arth^ du côté de Lucerne^etp^T le revers du Tobelopposé à celui qu'occupaient les Suisses. Ceux-ci ne s'aperçuretnt de la manœuvre de l'ennemi, que lorsqu'il était déjà miàître*des hauteurs* qui dominaient leur position. Ils n'eurent que
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le temps d'élever à la hâte de petits pars^t^, derrière' lesquels ils pussent plus aisémeot charger leurs armes et dissjiauier l^ur petit nombre. Daps ce moment décisif, plus d'un chasseur , servi par des enfans qui chargeaieut des armes et les lui apportaient, fît à lui seul un feu soutenu , et ajustant avec un sang-froid imperturbable, abattait un Jiomme à chaque coup, tandis que l'ennemi tirant avec plus de vitesse et par cela même avec trop de précipitation , voyait à tout moment éclairçir ses r^ngs, et criblait inutilement de balles le pied des rochers du Highi. Cependant les munitiobs des Suisses s'épuisaient dans cette lutte obstinée , et leur feu allait bientôt s'éteindre faute d'aiimens. Ce fut alors que de :^outes les naaisons voisines les femmes, les enfans, les vieiU lards, accoururent aux endroits mena.cés, apportant du plomba du fer, et jusqu'à leur vaisselle d'étaiii , que Ton fondait «ur-le^champ et dont on faisait des balles. Ce fut aussi dans cette circonstance qu'un homme de Sch^yyz , manquant de balles et en demandant à son camarade qui refusait de lui en donner, se sentit atteint d'un coup de feu. Ravi de sa blessure , il retire la balle, qui n'avait pas pénétré fort • avant dans son corps , et rechargeant froidement son fusil , il la renvoie à Tennemi , en
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disant , dans un langage dont Ténergie populaire ne peut ici se reproduire : « Ces gens- là « me servent mieux que toi, car ils ont soin de fit me pourvoir de munitions ' i>. Les* Français forent encore obligés de se retirer après une perte considérable^
lia nuit qui suivit ces combats se passa tout entière, dans le camp des Suisses, au milieu de^ réflexions les plus douloureuses. Déjà , depuis quatre fois vîngt-quatre heures, les corps postés au Schomo , à yirth et à Rothenihurm , étaient sous )es armes, souffrant des fatigues et des privations incroyables. Tusqu'ici, on s'était partout battu avec succès ; mais chacup de ces avantages., coûtant par jour environ cent bommes tués et beaucoup de blessés, il n'était pas difficile de calculer , d'après une armée réduite à moins de trois mille combattans, le terme malheureusement trop prochain, auquel devait aboutir une suite de pareilles victoires. Maîtres du mont Etzel et A^Einsiedeln^ les Français n'avaient plus qu'à franchir le Hàggen-Eggj pour s'emparer de Sckçvyz; et, à défaut d'hommes, ce poste important du Haggen^Egg, le dernier rempart de la république, n'était plus gardé que par ,
I Ce trait est rapporté par M. Ebel, Manuel deja Suisse , toin. il, pag. 374. .
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des femmes. Ne valait -il pas mieux, taudis qu'il en était temps encore , chercher à obtenir une Capitulation honorable, que de prolonger. une résistance aussi désespérée , dont . le résultat infaillible serait de livrer bientôt , par l'extermination complète def tous les habit'ans en état dé combattre , une faible population de femmes , d'enfans et de vieillards à la merci de l'étranger ?
Ces réflexions, conçues dans le silepce.de la nuit et dans l'accablement qui succédait à tant de fatigues, trouvèrent, au retour du jour, deviolens et nombreux contradicteurs. Vue foule de voix s'écrièrent qu'il ne faudrait songer à capituler que lorsque les deux tiers d'entre eux seraient étendus sur le même lit d'honneur où leurs pères étaient couchés : un pareil sacrifice fait à leur mémoire et à la cause de la liberté, serait -il donc trop audessus de nos forces? et nos ennemis ont-ils donc déjà assez payé la perte que nous allons faire? Mais la voix de la raison prévalut enfin sur celle du désespoir. Un officier de Sc/uvjrz , le capitaine Bûler, fut envoyé k.Einsiedeln^ auprès du général Nouvion , pour négocier une suspension d'armes; il en revint axec une réponse favorable ; et d'après cette première ouverture, AÎoys Reding renvoya sur-le-champ
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le même o£6icier demander au général en chef Sehauenbourg , un armistice de vingt-quatre heures, durant lequel^ le peuple convoqué en assemblée générale pût délibérer léga-> lement sur les propositions du général français. Sehauenbourg promettait qu'il ne serait porté aucune atteinte à la religion, aux personnes et aux propriétés du canton de SchxPyz^ à condition que ce canton accepterait ta constitution helvétique* Il s'engageait de plus à ne commettre aucune hostilité, pendant tout le temps nécessaire à la délibération. Ces propo^ sitionsde Sehauenbourg, communiquées aux soldats dans la nuit du 3 au 4 mai , et publiées le lendemain de grand matin par tout le canton , exigeaient la pi^ompte réunion du peuple souverain : l'assemblée fut donc convoquée à Schwjrz pour onze heures.
Le spectacle de cette assemblée fut imposant et solennel. Les guerriers de Morgarten^ de Rothenthurm et du Schorno arrivèrent successivement à Schivj-z. Il n^y eut que ceux ^Arth^ qui, gardant les deux rives du lac, du côté de Zug et de Lucerne , firent céder, dans cette circonstance, le devoir de citoyens à celui de soldats^ Tout ce peuple était resté armé, comme il s'était trouvé sur les champs de bataille; les uns, de fusils; d'autres, de cara-
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bines; plusieurs, de massues, de pieux et de hallebardes; et quelques-uns tenaient encore à la main les armes antiques dont leurs ancêtres s'étaient servis kMorgartèn, et qu'à défaut d'autres armejs, ils avaient tirées, pour ce nouveau danger, d'une obscurité de plusieurs siècles, Après une courte harangue, prononcée par l'ancien landamman SchûUer, qui prési^ dait l'assemblée, la prière, qu'il était d'usage de faire en pareille circonstance, fu|; récitée à haute voix. Le peuple à genoux pria Dieu de l'éclairer sur la conduite qu'il avait à tenir dans cette conjoncture décisive : et peut-être que l'wnemi généreux qui venait d'éprouver leur courage , eût renoncé de lui-même à les combattre, s'il eût pu voir cette troupe de soldats citoyens , agenouillés sur le sol de la liberté, tendant les mains vers le Dieu de ses périls et lui adressant ses vœux pour le salut d($ sa patrie.
On ^t lecture de la capitulation proposée. Le capitaine Bûler y ajouta l'assurance verbale donnée par Schauenbourg, qu'il ne serait jamais fait dans le canton de Schcvj-^ de levées d'hommes ni d'argei^t. Aloys Reding prit ensuite la parole. Il raconta en peu de mots ce qui s'était passé, fit connaître la position des Français et celle des Suisses, et apprit au peu*
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pte la retraite des troupes A* Uri et ceiie de quatre cents hommes d' Unier(paàien qui , arriTés le matio même à Brunnen, avaient rétrogradé à la nouvelle de l'armistice; il termina son discours, eu conseillant au |)euple d'accepter la capitulation ; et le même conseil lui fut encore apporté , au nom d'un des plus vénérables pasteurs du pays , le doyen Tanner, curé du Mutta -Thaï. Cependant, ce peuple qui voyait se réunir 9 en faveur du parti qu'il avait détesté jusque-là, les deux seules autorités qu'il eût toujours reconnues, celles de la religion et de la valeur, se trouvait livré , au moment de prononcer vm vœu si décisif, à une confusion d'ir dées et d'opinions inexprimable. Un tumulte affreux régnait dans l'assemblée. Tous les partis étaient, aux prises ; tous les sentimens s'entre-ehoquaient : c'était le dernier combat entre le penchant et la nécessité, et les dernières convulsions de la démocratie expirante. Cet orage avait duré plus d'une heure, et déjà les menaces éclataient de toutes parts; les sabres nus , les itisils ai^més , allaient faire couler le sang d'une assemblée de frères ; et ce peuple , environné d'ennepiis étrangers, allait leur épargner la peine de l'exterminer, lorsque le chanoine Schùller, homme estimé du peuple à cause de sa conduite et de sou caractère , se
196 RÉVOLUTlOir UELVÉTIQUK.
présente à la tribune» Chacun, se découvre aussitôt , comme il est d'usage dans ce pays quand un ecclésiastique paraît dans l'assemblée ; le silence se rétablit de proche en pro** che, et SchûUer , d'une voix émue, prononce le discours suivant ' :
a Mes chers concitoyens, si jamais la con- « corde fraternelle fut nécessaire à vos délibé' a rations, c'est bien dans le moment actuel* Il a ne s'agit plus maintenant de discuter laquelle « des deux constitutions est la meilleure , si <c c'est l'ancienne ou la nouvelle ; il s'agit de a décider si vous voulez la paix ou la guerre, a en d'autres termes, s'il vous convient d'être, ce ou de ne pas être. Vous connaissez notre po* a sition; vous savez que le courage ne peut a plus rien pour sauver notre constitution; a nous manquons de bras , et par conséquent (c une plus longue défense nous devient im^ tf possible. Ainsi raisonniez-vous hier vousa mêmes , quand vous parlâtes d'une capitulaa tion : est - ce donc quand le général en chef « de l'armée française vous la propose , à des a conditions honorables qui garantissent vo-
' Ce dUcoiirs, ainsi que celoi de Reding qu*on a tu pliu haut, p. 1 83 , a été fidèlement recueilli par M. Zachokke, d'aprè* des récit» contemporaint , Hisiove de la lutte dei petits cantons, Ut. IV, ch. 6, p. 35 1 , et je n'ai fait mai«niéme que le traduire le plus littéralement qu'il m'a été powîble.
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« tre religion, vos propriétés et vos personnes, « que vous pouvez délibérer encore ?
« Vous dites que vous avez juré de mourir, « plutôt que d'accepter la nouvelle constitii- « tion. Loin de moi l'idée de vous exhorter au ce parjure ! Mais en prononçant un serment pa- « reil, vous étiez convaincus que cette consti- « tutiou menaçait votre croyance et la liberté « de votre culte. Si donc la capitulation vous « rassure à cet égard , votre serment a cessé « d'exister, avec les causes qui le rendaient « obligatoire. Acceptez sous cette garantie la « constitution qu'on vous offre , et ne rejetez « pas ce prix du sang que vous avez versé. (( Vous dites encore qu'on ne peut se fier aux a promesses des Français. Mes cbers frères , « êtes-vous conséquens, en tenant ce langage ? « Ne leur donnez- vous pas , en ce moment « même , la plus grande preuve de votre con- « fiance en leur honneur? N'est-ce pas sur leur c( seule parole que vous êtes assemblés ici, que <f vous délibérez sur les plus chers intérêts de « votre patrie, tandis que vos frontièresde tous (c côtés ouvertes, et vos canons laissés sous là « garde de quelques enfans et de quelques fem- « mes , vous livrent sans défense à leurs en- « treprises ? Si vous les estimez à ce point , « maintenant qu'ils sont vos ennemis et k vos
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a portes , devrez-vouà les craindre , quand ils a seront éloignés de vos frontières et devenu» « vos amis ?
jii II ne vous reste que bien peu d'heures : ^ ne perdez pas un temps si précieux éh de a vaines querelles, en d'inutiles discussions. Si « vous voulez combattre , hâtez-vous > retour- « net à Vos postes et mourez-y pour la partie. « Si vous voulez sauver vos enfans et vos fem- «c mes , en acceptant une capitulation qui les f( protège , aussi bien que vos foyers et vos <c consciences^ envoyez à l'instant même au gé- « néral français ; qu'il connaisse vos disppsi- (( tions^ et, suivant sa promesse, qu'il éloigne « de notre malheureux pays l'appareil des com- <c bats et le joug de la nécessité « J'ai parlé, mes « chers concitoyens; que Dieu vous éclaire et « bénisse vos résolutions !» n
Des murmures interrompirent encore ce discours du chanoine Schùller; mais enfin l'avis qu'il donnait au peuple fut accueilli , et la capitulation acceptée à la majorité des suffragesv Quatre commissaires élus par l'assemblée, le& citoyens Aloy-sReding, Jacques Castell, le capitaine Bûler et le secrétaire d'Etat Ulrich, portèrent, dans la soirée du même jour, au général français la résolution du peuple de Sckdi^jZjAt se soumettre à la constitution bel-
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vétique, sous ia condition que le libre exercice de son culte, la sûreté des personnes, la conservation dçs armes et des propriétés « lui seraient garanties par la nation française. Schauenbourg , en retirant aussitôt ses troupes des frontières du canton de Schivjz^ sem» pressa de donner lui-même à ce peuple un témoignage de son estime. Il accueillit les dépu-> tés, et surtout Aloys Reding, général d'une troupe de pâtres qu'il n'avait pu vaincre , avec des égards qui devinrent, pour ce digne chef d'une nation généreuse , le premier gage de la paix. L'extrême bravoure avec laquelle s'é* taient battus les Suisses, avait forcé l'admiration même de leurs ennemis. Le nombre des morts du côté des premiers fut trouvé infiniment supérieur à celui des blessés, ce qui ne peut s'expliquer que par le prodigieux acharnement qu'ils mirent à se défendre. Pendant l'action , ils ne s'occupaient nullement de leurs blessures, restaient ^ leur poste et s'y faisaient tuer, ne demandant jamais de quartier^ comme ils n'en accordaient jamais. Redoutant plus que la mort la honte de tomber vivans entre les mains des Fraudais, nés libres, ils voulaient mourir de. même, et trouvaient doux d'avoir pour lit de mort ces mêmes champs illustré» par le dévouement de leure ancêtres.
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Le canton de Schivjz recueillit dans son revers, soit de la part des généraux et des soU dats français, soit de celle de ses anciens con-» fédérés, les témoignages d'estime et d'intérêt les plus propres à consoler sa disgrâce, si c'était un malheur facile à consoler, que celui de la liberté perdue. Ce canton , qui le premier jadis à prendre les armes contre l'Autriche , les avait quittées le dernier contre la France , toujours digne de ce nom suisse qui lui devait son ori* gine, toujours fidèle à cette confédération dont il était le fondateur, donna encore, dans les derniers efforts de sa vertu républicaine, une grande leçon aux prétendus républicains qui l'opprimèrent. L'Europe, s'écrie en terminant l'auteur qui m'a servi de guide, admira sa va-» leur et déplore maintenant ses revers. Mais aussi long-temps que subsisteront les rochers Axx Schindellàgi ; aussi long-temps que les plai-^ nés de Morgarten se couvriront de verdure, la mémoire de tant d'actions célèbres s'y conser-» vera imprimée; et le voyageur, que les beau-> tés de la nature attireront sur les sommets du Righi^ sur les verdoyans rivages du lac ^j4egeri et dans le sauvage vallon ^Einsiedeln^ recherchera avec une émotion toujours nouvelle les souvenirs des deux Reding et les deu:^ trophées de Morgarten.
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CHAPITRE IIL
Soumission du Yallais à la Constitution helvétique. -^ Trois partis divisent la nation et ses représentans assepoblés à Arau. — Excès du commissaire français Rapinat. — Ochs et Laharpe nommés membres du Directoire helvétique. — Lois imprudentes rendues par ce Directoire.' — Mécontentement général dans les Waldstettes.
Cependaut, cette constitution au nom de laquelle on s'égorgeait dans les Alpes , pour laquelle, Suisses et Français versaient leur sang, sans la connaître , était déjà en pleine activité , et n'en était pas mieux connue. Des vingt-deux cantons, dont la nouvelle république helvétique devait être composée , dix seulement , ceux d'u^rgo^iCy de Baie, dç Fribourgj de Berne, du Léman , de Lucerne, à'Oberland, de Sdtqffhauseny de Soleure et de Zurich, avaient envoyé leurs représentans à ^rau '• C'étaient précisément les cantons qui devaient leur origine à la révolution ou qui étaient soumis à l'influence française; et ils ne formaient pas encore la majorité du corps helvétique. Le premier acte de cettç assemblée, qui s'ouvrit le i si
' Posselt, Annal. Ei^rop. 1798 , part. U, p. 207.
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avril, en présence de douze cents grenadiers français % fut de proclamer la république helvétique, une et indivisible. Un Sénat et un Grand -Conseil, presque exclusivement composés des amis de la France , furent installés au nom de la même autorité. Un Directoire de c;inq membres prit en main lès réties du gouvernement ; et Ton publia dès-lors, à Paris et en Suisse, que la nation helvétique avait célébré avec enthousiasme l'accomplissement de son heureuse révolution.
On vient de voir à quel prix avait été obtenu l'assentiment du canton de Schwyz. Ceux de Glarus et à!Vri^ compris dans la même capitulation, se soumirent aux mêmes conditions, à savoir, que les troupes françaises s'éloigneraient de leur territoire; qu'on ti'exigerait d'eux aucune levée d'hommes ni d'argent, et qu'ils conserveraient leurs armes ainsi que le libre exercice de leur culte. La partie inférieure de X Vnterwalden ^ ou ISl idwalden , avait conclu, dès le 8 mai, avec Schauenbourg, un traité particulierr Zug^ occupé par les Français^ avait aussi fait le sien. \JAppenzell et les deux nouveaux cantons de Sargans et de Saint* Ôall^ où deux partis étaient aux prises, cessèrent pareillement de se disputer à l'approche d'une
» Voyez le Moniteur dki 6 floréal an 6 ( 24 avril i79^' )
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armée française, et ne débattîi'ent plus que sur le choix de leurs députés à Arau* Les seuls pays compris autrefois dans la ligue helvétique, à titre de sujets ou d'alliés, paraissaient hésiter encore , dans l'éloignement des baïon^ nettes françaises, sur l'adoption de la constitution helvétique. Les Grisons^ en prpie aux discordes intestines, attendaient pour entrer dans la nouvelle république^ que sa destinée fût un peu mieux affermie. Les Bailliages ^* tiens , pressés entre deux États presque également récens « la république cisalpine et la république helvétique, et incertains à laquelle des deux ils devaient se réunir , penchaient tantôt vers l'une et tantôt vers l'autre^ au gré de deux factions opposées. Mûlhausen^ après un blocus de deux années, était déjà tombée dans labime de la révolution française ^ Ge*-
nève^ enfin, réduite aux derniers abois d'une liberté mourante, et privée de la force même de se soumettre, allait bientôt céder à la famine^.
* Posselt, Annal. Europ. 1798; part. II, pag. 210. Voyez aussi le Moniteur du 6 germinal an 6 ( a6 mats 1796 ).
X Planta, Uùtory ofthe Helvetic Onrfederacy, t< H, p^ 437. Tons le« faits concernant la réunion de Genève à la France , ont été longuement et fidèlement eiposés dans deux écrits qtie nous recomibaaâons 4 rat«> tention des lecteurs; Tun est intitulé : Conduite da gouvernement fran-^ ^ùê enverg U république de Genève, par M. Cbanvfit ; l'autre» de .J. L' llaUet, itktitiilé : Tableau historique des dissentionv de la république de Genève et de la perte de son iHdépehdmnce. Ou doit consulter aussi le»
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La résistance du dallais fut plus sérieuse , et sa réunion à la république helvétique , plus chèrement achetée. Aucune autre partie cle la Suisse ne s'était montrée d'abord plus favorable à la révolution ; le clergé , en en prenant la direction , lui avait comme imprimé un caractère sacré ; et ce peuple , toujours superstitieux et docile à la voix de ses prêtres , avait marché, par obéissance , dans les voies de l'insurrection. Mais soit que ces prêtres, pris d^abord pour auxiliaires et ensuite pour dupes, se fussent bientôt repentis d'un rôle ingrat ; soit que ce peuple, déjà mieux éclairé sur ses vrais intérêts , désirât de lui-même un changement, une fermentation sourde se manifesta dans tout le Haut'Vallais. Le moment où se tenaient les assemblées électorales, pour la nomination des représentans , fut celui où la révolte éclata dans les dizains de Louesche , de Conches et de Raron^ sur les âpres sommités du G rimsel et du Furkq,; et l'insurrection, née près des sources du Rhône , redescendit, comme un torrent ou comme le Rhône luimême, le long de cette étroite et sauvage vallée qu'il traverse dans les dix premières lieues
actes publics insérés dans le Moniteur, et entr'antres , ime LeUndu cH. F. Desportes, alors résident' français à Genève, sur la réunion de cette république à la France, dans le no du a flor. an 6 (ao avril 1798).
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de son cours. Le résident français, Mangourit, et le nouveau gouvernement vallaisan abandonnèrent 5io/i menacée par les rebelles, et s'étahlirent k Saint-Maurice y d'où ils invoquèrent le secours des Y audois et des Français y protecteurs naturels d'une pareille cause. Le général de brigade Lorge ramassa le plus promptement qu'il put environ quinze cents des uns et des autres , six pièces d'artillerie , et chemin faisant, quelques Bas -^Yallaisans , ravis de combattre leurs anciens maîtres sous l'appui de leurs nouveaux auxiliaires. Cette troupe , forte d'à peine deux mille hommes , se trouva le 17 mai, à huit heures du matin, en présence de l'armée des rebelles, retranchés, au nombre de six mille, de l'autre côté d'un torrent qu'on appelle la Morge, un peu en avant de Sion. Ceux-ci avaient l'avantage du nombre et de la position ; mais presque sans autres armes que leur audace et leur dés* espoir, et n'ayant pour chefs que leurs prêtres qui les exhortaient au nom des Saints et des Martyrs de la légion thébaine, ils firent cependant une résistance digne des héros qu'on leur proposait pour modèles. Deux fois , les Français traversèrent le torrent, ayant de l'eau jusqu'à la ceinture ; et deux fois , après des efforts inouïs de courage, ils furent forcés de le re-
passer, aurpria de reculer devant de pareâls ennemis, et d'autant plus étonnés qu ils avaient cru n'avoir à comj^attre que des crétins. Les Vallaisans, foudroyés par l'artillerie, cédèrent enfin ; et de Sion, où ils avaient cherché un refuge, ils élevèrent le drapeau blanc, eu signe de soumission. Une trahison, dont il n'est pas l^rouvé que lecrime appartînt tout entier aux vaincus, permit aux vainqueurs d'entrerà5ib^ par la brèche. La malheureuse ville fut mise à feu et à sang; \e Haut- Fallais désarmé; une contribution de cent cinquante mille francs levée par d'impitoyables exacteurs, jusque dans le voisinage des«glaciers. Alors, tout rentra dans l'ordre ; et quand la tranquillité du pays eut été rétablie aux dépens de sa population, rien ne s'y opposa plus à l'acceptation de la constitution helvétique ^
Ainsi la Suisse entière se trouvait courbée sous le joug de cette constitution, qui désormais n'avait plus d'ennemis étrangers à redouter; mais c'était dans son propre sein qu'on devait travailler à la détruire. Trois partis principaux divisaient la^ nation helvétique. Celui des anciens fédéralistes , attachés par souve-
> Posiielt, Annal. Ewop. 1798, part. II, p. aai — aa3; Mallet-da- Pan, Essai etc. p. 164 ; Planta, HUtory of the Helvetie Confederacy, «om. n , p. 44&.
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nir, par Bentiment ou par intérêt , à Tancieu ordre de choses, regrettant, dans les États aristocratiques, leurs riches bailliages, leurs privil^es de castes et de cités , leurs corpora* tions, leurs monopoles, et, dans les cantons po* pulaires, leurs assemblées nationales et leurs sujets de deçà et de delà les monts. Le parti constitutionnel et unitaire, enthousiaste, par goût , d'une république une et indivisible , et sensible , par réflexion , aux avantages d'un gouvernement central qui distribuait des em« plois et des traitemens, avait à sa disposition des places de directeurs , de ministres , de législateurs, de préfets, et à sa solde, une armée d'écrivains et de commis : toutes nouveautés que l'agreste Helvétie venait d'emprunter à la France, et qui rendaient le régime de sa liberté récente aussi utile à ses prosélytes , que dispendieux à la nation. Enfin, le parti des nouveaux fédéralistes ou des républicains , qui , cherchant à combiner les avantages de l'ancienne constitution et ceux de la nouvelle, voulaient à la fois l'indépendance de chaque canton sous une administration commune, et un gouvernement central avec la représentation populaire: ce parti, qui avait peut-être pour lui l'avantage du nombre et des principes, mais à coup sûr contre lui les intérêts créés
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OU soutenus par les deux autres , ne devait servir qu'à s'interposer dans leur lutte, à prolonger leurs débats, et à transporter alternativement der l'un à l'autre^ une victoire toujours incertaine et toujours déplorable '.
Ces partis, qui divisaient la nation , se re* trouvèrent , contre toute attente, dans le sein même de ses représentatis. La plupart des membres des anciennes régences ayant été exclus ou s' étant tenus éloignés des élections populaires , tandis qu'une foule d'hommes nouveaux avait été poussée , parda seule force des baïonnettes, jusque dans l'enceinte de l'assemblée législative, on eût dû croire, en effet, que cette assemblée, formée en apparence d'élémens tout semblables , ne présenterait que l'accord de la servilité. Elle offrit cependant, dès les premières réunions, le spectacle des opinions les plus contraires ; et il sembla que l'esprit de faction, partout ailleurs comprimé par la teçreur , se dédommageât du silence forcé de la nation par les dé-
' Ces détails sont tirés d*im écrit de Léonard Meister, intitulé : ffelvetische Révolutions Geschichte , vont Ausbruche der Révolution bis zur BeeruUgung der helvetische Consulta in Paris ^ Baie, i8o3. Voy» surtout dans V Introduction, p. i — 6. L'auteur , initié à tous le« secrets des partis , et lui-même zélé partisan de la révolution de son pays* a retracé , dans un récit sommaire , les principaux faits de cette réyolution. Taurai souvent recouvs à cet ouvrage.
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bats (le ses législateurs.. Le Directoire faielYéti*que offrait de même, dans un cadre plus étroit^ un abrégé de tous les partis. Les membres de ce Directoire, Legrand, de Bâle^ Oberlin, de Soleure, Glayre, du Léman ^ Bay, Ae Berne ^ et Pfyffer, de Lucerne, hommes presque également recommandables par la modération du caractère ' , ne tardèrent pas à éprouver , bien qu'unis par l'intérêt commun du pouvoir^ Tinfluence des factions diverses auxquelles ils appartenaient. Une guerre aussi vive éclata entre ces premiers magistrats de la république , que celle qui se faisait ouvertement dans son sein oif à ses portes; et les hostilités du pouvoir, tantôt secrètes, tantôt bruyantes, n'étaient interrompues que lorsque la main d'un proconsul étranger, s'appesantissant sur les conseils, obtenait de la œnfusion de ces législateurs , quelques instans de trêve ou de silence.
Il serait difficile de retracer, d'une manière intéressante et fidèle, les longs débats des assemblées helvétiques. Un gouvernement, qui n'a laissé que dans ses journaux des traces de son existence; qui faisait des lois que personne ne réclamait la veille , dont personne ne se souvenait le lendemain ; qui inondait son pays de ses décrets, tandis que les puissances
I Léonard Meister, ffelv. Revolut. Geschichte , p. 8.
ennemies se préparaient à Vinander de leurs soldats ; qui ne put jamais prévenir ni la révolte dans ses foyers , ni l'invasion sur ses frontières; qui, toujours obéissant et souple aux réquisitions de l'étranger, ne sut déployer de fermeté et d'énergie que contre ses propres sujets; un gouvernement enân, qui, servile imitateur du nôtre, adoptant toutes ses maximes, reproduisant toutes ses démarches, ayant, à son exemple , et son 1 8 fructidor, et son 3o prairial, et tous ces coups d'État absurdes qui se répétaient du Luxembourg a jiraii , comme par l'effet d'une impulsion commune, n'eut pas même à lui les fautes qu'il commit et les erreurs qui le perdirent; un tel gouvernement, déjà presque oublié de ses contemporains, ne mérite guère d'intéresser la postérité. Et que faire dans l'hiàtoire des vaii^s harangues de tous ces tribuns <VJrau , éternels discoureurs entre eux et muets devant Rapinat, toujours parlant ou dissertant sur la liberté, tandis qu'à Schi^yz, à Jltorf, dans lé Voilais^ dans XUnierwalden , des pâtres combattaient et mouraient pour elle?
Mais c'était peu que la Suisse, après un silence de tant d'années , étourdît tout à coup l'Europe de son babil législatif, et qu'une nation , signalée par tant d'actions d'éclat , en-
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tiHeprît à son tour de se distingoér par une intempérance de paroles , inouïe même chat, ses voisin». Jl fallait encore^ qu'au scandale de ses discussions publiques se joignît l'opprohrè de violences étrangères ; que sa tribune :» j>ruyante devint muette au moindre caprice d'un soldat ; et qu'un homnie, portant le notn significatif dç.Kapinat, vînt mettre le comble à tous ces affronts. C'est sans doute la plus rude partie de la tâche de l'historien, que d'être obligé de souiller ses pages de ce nom, qui sembla n'appartenir à notre langue que pour flétrir notre caractère. J'essaierai àti moins de resseiTer, en peu de lignes, les atitentats commis en peu de mois par cet agenjt du Directoire. A peine s'est-il vu investi de ses pleins pouvoirs, qu'une nouvelle contribution de cinq cent soixante et dix mille francs , imposée en deux paiemens sur quelcpies abbayes de la Suisse et du ^a/Za^y, signale à THeivétié le successeur de Lecarlier. Au ipoindre retard 'dans l'acquittement de la première moitié, toutes les troupes françaises, doivent être mises en quartier dans les abbayes ^ ; et p'est désormais à lever des contributiotts, à poursuivre jusque dans son* dernier- asile ie deirtltiâ^ écu du pauvre, que doivent être employées,
^ Moniteur du 27 prairial aa 6 ( |5 juin t*psià-).
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à ia voix de Rapinat , la valeur et Tsieti vite de nos braves; Pour découvrir un prétendu agent de TAngleterre , tous les Français, qui ne justifieront pas devant Rapinat xle* leur séjour en Suisse , reçoivent l'ordre de quitter immédiatement ce territoire al lié et voisin du leur; et c'est encore par des garnisons, placées chez les magistrats du pays , que le proconsul s'assure l'exécution de cet ordre et le concours de ces magistrats*. Rapinat déclare propriétés françaises tous les magasins nationaux qui se trouvent en Suisse, même ceux qui' servent à lasubsistance des pauvres; et cette déclaration, approuvée du Grand Conseil helvétique , n'est pas seulement le crime de son auteur, et devient encore le crime de ses apologistes *. D'incroyables excès, des assassinats commis pul>iiqueraent dans le Lérnan , sur les bords du lac àe Zurich et dans toute la Suisse , arrachent enfin aux démagogues eux-mêmes, des plaintes énergiques. Les Billiter, les Suter, les Huber, réclament les droits de leur peuple et les promesses de la France; le républicain Herzog ,s'écrie qu'«7 vaudraù: mieux soupirer sous léz tyTannie que d'être libres de cette manière; et Schaueubourg , d'accord avec Rapinat, n*op- « . ■ • ■
» Moniteur du X messidor (19 juin ).
s Moniteur du 16 me&sidor ( 4 juillet ).
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pose à ces déclamations imprudentes^ que des menaces soutenues de Tappareil militaire '. La disette de vivres commence à se faire sentir à Zug et dans les cantons voisins ; à Schivyz^ où une partie de la population a péri, ce qui en reste ne trouve plus à se nourrir aur im sol qui ne peut produire qu'à force de bras ; presque partout l'argent se cache dans les mains avares qui le possèdent, ou passe dans les mains étrangères ; un cri de douleur et de détresse s'élève de la Suisse entière; et Rapinat, pour imposer silence à la misère, au désespoir et à la faim, publie que tous les Suisses qui parlerqnt mal des autorités françaises y seront tra^ duits devant un conseil de guerre^ jugés et exécutés militairement^. Des troubles s'élèvent dans le BheinthaP ; des paysans de Bàle^ qui avaiefit espéré que la révolution les mettrait en possession du bien des riches, veulent à toute force s'approprier ce butin ^ ; et il faut encore que des soldats français rétablissent, à l'aide de leurs baïonnettes, l'empire de l'ordre et de la raison.^ Les huit anciens petits cantons n'en doivent plus former que trois, sous les
' Moniteur du i3 ujesûdor ( i juillet ). ^ Moniteur du i4 messidor ( 2 juillet ). ^ Moniteur du 9 messidor (27 juin ).
4 Moniteur du lo-messidor ( 28 juin ).
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noms des J^aldstettes, de X^Linth et du Sàntis; et c'est d'après un ordre signifié par Ràpinat au Directoire helvétique *. La Suisse apprend qu'elle ne doit plus obéir à ses magistrats, et c'est encore par une proclamation de Rapinat*. Rapinat arrive à Zurich^ le 5 juin, précédé d'un commissaire des guerres; il vient pour vérifier le trésor; il en demande les clefs au municipal qui se présente; sur le refus de celui-ci, les serruriers sont mandés, et le ministre procède^ par la voie d'une effraction ouverte , à l'accomplissement de sa charge. Des magistrats, Wyss» président de la chambre administrative, et le statthalter Pffenninger , accourent au-bruit de cette violence; ib représentent que ce trésor n'appartient point à l'oligarchie , mais à l'État; ils protestent contre b violation d'une propriété nationale, d'un dépôt sacré, et menacent d'en rendre compte à jÉraii : « N'oubliez pas cr aussi, dit Rapinat, démarquer que sous qua- « tre jours ce trésor partira d'ici pour Paris; » et l'agent du Directoire continue, avec le même sang- froid, de lever les scellés et d'examiner les caisses^.
X Moniteur dn 9 messidor ( Oij juin ).
3 Moniteur du 1 1 messidor ( 29 juin). Il faut lire dans ce numéro- da Moniteur, Tarr^ té entier de Rapinat, qui serait incroyable s*il se tron» yait parfont aillenrs qne dans le Moniteur.
5 Tons ces détails sont textoeflement tirés dn Moniteur, des 7 et ^
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Jusqu'ici Rapinat ne s'est encore signalé que par des actes arbitraires, ou paria soustraction de deniers publics; on va le voir s'élever à de plus bautes entreprises et atteindre jusqu'aux brigandages politiques. L'excès de l'oppres* sion sous laquellegémissait la Suisse, avait eu^ fin soulevé contre les auteitrs de la révolution^ ceu^-là mêmes qui en avaient été, dès leprincipef, les plus zélés partisans. Des hommes, qui les premiers avaient applaudi à la régénération helvétique, élevaient alors, au sein du Grand Conseil, des voix courageuses contre la tyrannie française. C'étaient les Escher, les lisiérideZurich^et ce mémo Pffenninger, qui, naguère , victimse de son opposition à l'ancienne aristocratie de sa patrie, venait de dé«ployer une autre sorte de courage contre le ravisseur de ses trésors ; c'étaient les Meyer de Schauensee^ les Rûttimanuy les Pfyffer, de Imt cerne ^ les Bay, les Kiihn, les Kengger, les Suter, de Berne: tous entrés d'abord avec entbousiasine danslês rangs de la révolutiou,.s'en éloignaient avec horreur dès l'instant qu'ils la
messidor ( 25 et 27 juin ). C'est à cette «ource seule , comme à la plus piire« en pareil cas, que j*ai voulu puiser le$ 'faits relatifs à la missiou de Aapinat. J'd^oAte qoe, pour être juste , même enrers Rapinat , j*»» lu une apologie rédigée et publiée par ^nii^ sous ce titre : Précis des opérations du citoyen Rapinat en Helvétie, brochure de cinquante- huit pages , imprimée chez Cellot , Paris , 1799.
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voyaient souillée par des violences étrangères; tous, adversaires plus ou moins déclarés de la vieille oligarchie, se trouvaient transformés à cette heure en chefs d'une faction oligarchie que, par leur résistance aux volontés de Rapinat. La haine qu'il en conçut contre ces généreux citoyens, s'accrut de la docilité qu'il rencontrait dans le sénat helvétique, et surtout de l'assistance d'Ochs, cet ancien grand tribun de Bàle, de qui les services avaient été trop mal récompensés à son gré par une place de sénateur '. Fort de la bienveillance hautement prononcée du gouvernement français, honoré même, par ce gouvernement, du titre de premier citoyen de la Suisse, peu importait à Ochs de placer la république qu'il avait fondée, sous une domination étrangère, pourvu qu'il la gouvernât lui-même, et que l'Helvétie fût esclave, pourvu qu'il fut Directeur. Affranchi, par l'objet même de son ambition, de toute pudeur dans le choix des moyens, il ne cessait d'invectiver, au milieu d'un sénat servile comme aux oreilles de Rapinat , contre les membres du gouvernement qu'il aspirait à remplacer; et Rapinat n'était que trop disposé à trailer en ennemis de l'Etal tous ceux qui aimaient encAre la liberté.
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Le 16 j-uin, un officier français apporta au Directoire helvétique, à Jrau^ une lettre de Rapinatvqui demandait la destitution de deux Directeurs , Bay, de Berne ^ et Pfyffer, de Lucerne , et celle de ministres et de préfets , outrageusement désignés comme des suppôts de roligarchie et comme des agens de l'Angleterre. Dans cette lettre, monument de la plus insigne brutalité de formes aussi bien que d'expressions % l'impudent proconsul étendait sa sollicitude inquiète jusque sur des négociations d'une nature toute pacifique que M. de Stapfer et l'ancien sénateur Lûthard suivaient alors à Paris même, auprès du gouvernement français y pour en obtenir un adoucissement au malheur de Berne ^ jusque sur la mission publiquement avouée d'un autre envoyé helvétique, Jenner, chargé de conclure un traité de commerce avec la république française ^. Telle était cependant la terreur que le non>de Rapinat , si indignement associé à celui de la France , imprimait aux représentans de l'Helvétie , que tout plia devant son impérieuse volonté. Bay et Pfyffer donnèrent sur-le-champ
' La Lettre mém« de Rapinat est textaellemwt «apportée dans le Moniteur àniS messidor ( 3 juillet ).
^ Voyez la Réponse d'Oberlin à la Lettre de Rapinat , précédemment citée, dans le même numéro du Moniteur.
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leur démbsion. Les autres sacrifices exigés par Rapinat s'accomplirent avec ia même docilité ; et les deux nouveaux Directeurs qu'il proclama lui-même , Ochs et Dolder, n'éprouvèrent pas plus d'opposition. Le docte Escher^ deZurich, soutenant seul en cette occasion l'honneur.des lettres et celui de sa patrie,. fit téntendre, au milieu de ce troupeau d'esclaves, une. voix humaine et des accens généreux : « Je demande, a s'écria-t41, je demande, au i)om de tout ce « que vous avez de plus sacré , que vous oblia giez les Directeurs à rester au poste où les a (c placés la confiance du peuple, jusqu'à ce « qu'ils en soient arrachés par la puissance c< des baïonnettes ^ » Mai$ ces véhémentes paroles d'Escher, retentissant >$kU milieu d'uR sénat muet , n'en firent qae mieux éclater le lâche silence de ses collègues, .
La Suisse était encore plongée dans Tétonneqiient de ce coup imprévu , lorsqu'une lettre de Schauenbourg vint annoncer au Directoire helvétique , que les changemens provoqués dans son seinpar Rapinatn^ aidaient pas obtenu l'approbation de ses maures , et l'invite» à ptO'céder lui-même , dans les formes prescrites par la constitution , à la nomination de deux nou-
« » Voyez le Républicain helvétique , ^1.^ > part, fï, b» 5i, p. 216.
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veaux Directeurs '. C'était encore par la voix d'un général étranger, qu'il était accordé à ces républicains d'être libres, et cet hommage même rendu à leur indépendance , n'était en effet qu'un nouveau témoignage de leur servitude. Le sénat n'usa qu'avec sa discrétion accoutumée d'une liberté si équivoque. Il confirma par ses suffrages l'élection d'Ochs ; Dolder, à qui aucun parti ne s'intéressait encore, fut aisément sacrifié ; et le colonel Laharpe, qui avait si puissamment servi la révolution par ses écrits, et qui la servait encore par sa présence à ParîSy fut appelé à venir la diriger en Suisse. En même temps, et comme pour prolonger de quelques instans l'illusion de ces républicains , le bruit se répandit que le commissaire Bapinat allait être révoqué. Des applaudissemens unanimes se firent entendre à Arau. Dans les tranports de sa joie imprudente, le Grand-Conseil ordonna qu'une fêté solennelle serait célébrée par toute la Suisse*. Le sénat même joignit ses tremblantes félicitations aux bruyans éclats de l'allégresse populaire ; mais le lendemain, une seconde lettre de Scbauenbourg annonça que le dépositaire de V autorité française en Helvétie continuerait
'■ Moniteur du i6 messidor ( 4 juillet). 9 Moniteur du 17 messidor ( 5 juillet )«
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dy résider. Tout se tut ; et le sénat n'eut encore à exprimer, pour cette nouvelle faveur, que des félicitations nouvelles '.
Avant d'accepter la place qui lui était offerte au sein du Directoire helvétique, Laharpe demanda l'agrément du Directoire français. Sa lettre et la réponse de Merlin, qui furent rendues publiques, précédèrent son arrivée en Suisse; et ses amis, qui crurent avoir trouvé en lui le lien des deux gouvememens, s'applaudissaient déjà de la faveur de l'un et de l'indépendance de l'autre ^. Laharpe revit la Suisse, dont il était resté si long-temps éloigné et qu'il n'avait jamais bien connue , avec des souvenirs de la Grèce et de Rome qu'il ne connaissait pas davantage. Toujours plein de ses idées de collège, et dans son enthousiasme de jeune homme , confondant les noms des Brutus et des Caton avec ceux des Tell et des Wînkelried, il joignait à cette exaltation républicaine la rancune d'unVaudois, la haine d'un proscrit et le pédantisme d'un instituteur. Étranger aux mœurs, aux habitudes^ aux intérêts de cette foule de peuplades des Alpes , il parlait aux Suisses de son temps un langage
< Moniteur du do messidor ( 8 juillet ).
3 La Lettre de Laharpe et la Réponse de Merlin sont inaérées an Moniteur du lo thermidor ( aS juillet).
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qu'ils ne comprenaient pas, que peut-être il n'entendait pas lui-même. Ses vains efforts pour élever le peuple à la hauteur romanesque de ses idées , ïa sévérité de ses mesures pour triompher des résistances populaires, décelèrent tout à la fois sa violence et sa faiblesse ; mais toujours plus absolu dais ses maximes, ànlésure qu'il rencontrait plus d'obstacles, et impatient de toute opposition , même de celle de son parti , il devint intolérant contre ses principes et cruel contre ses intentions ^ Abandonné des républicains qui le craignaient, haï du peuple qui lui attribuait ses malheurs , chargé, auprès du gouvernement français, du crime d'avoir empêché ses excès, il reconnut enfin que trois siècles de serf^itude avaient anli lésâmes'^; et ce précepteur d'un Czar, qui n'avait vu que des esclaves dans la patrie de Steiger et deReding, fut réduit à s'échapper en fugitif d'un pays où il était rentré en maître. Dès ce moment, Laharpe appuyé d'Oberlin
I Je dois avertir ici (jae la plupart de ces traits sont empruntés au portrait que M. Zschokke a tracé de M. de Laharpe, dans ses Mém. histor.y tom.llli pag. 99 — 100 ; ce dernier aveu même, tout sévère qu'il est, a écl^appé à la plimie de cet écrivain, si favorable à M. de Laharpe : « Je hofTnungsloser die Zeiten, je verwegner wurden seine VorschlSge, (c die oft an Oravuamkeit grânzten » ; p. io3.
^ Paroles qu'il adressa pour adieux , dans une lettre lue au conseil législatif, le 14 janvier t8oo; vojer dans Zschokke, Mém. histor., tom. m, p. 99.
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et d'OcU39 doipina le Directoire helvétique, ou la modération et la prudence ne purent plits compter que sur la voix de Glayre. Dès ce moment aussi , la paix se rétablit entre ce Directoire et les autorités françaises; et il n'y eut plus, après cet accord de Labarpe et de ses collègues avecj^apinat et ses complices, de compromis dans la nation, que la nation ellemême. Bientôt en effet une. foule de lois émanèrent du gouvernement helvétique, quiache^ vèrent de porter le désespoir parmi le peuple, le méc(5ntentement dans toutes les classes de citoyens, et le désordre datis les finances. Une loi du i4 jnin, qui abolissait non -seulement les droits féodaux , mais encore les dîmes et les cens, moyennant un droit de rachat infiniment modique , laissait cet imprudent gouvernement à la merci de tous les besoins, avant tneme qu'il se fût ménagé aucune autre source de revenus '. Cependant les dépenses de la république montaient annuellement à vingt millions de notre monnaie*; et ce n'était encore que d'après cet énorme budjet, que la pauvre Helvétie pouvait apprécier les avantages de sa liberté nouvelle. Des traitera en s de huit cents louis pour les Directeurs, de quatre
» Léonard Mcwter , HelvMuche lUvoltUwnt Cet^hichte, p. 9. s Moniteur an ro mesnidor an 0 ( 28 juin 1798 ).
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cents pour les ministres, de deux cent cinquante pour les membres des conseils, étaient fixés avec une rare générosité; et ces traitemens distribués d'une main si libérale aux législateurs^ par les législateurs eux-mêmes, on ne savait encore où les prendre ^ Pendant que cette abolition des dîmes , qui privait le clergé protestant aussi bien que le clergé catholique, de son principal moyen de subsistance, aliénait tout un ordre de citoyens , si nombreux et si puis3ant parmi le peuple, un décret du 8 noai qui mettait sous le séquestre les propriétés des cloîtres , des abbayes et des monastères; une autre loi du ao juin, qui défendait de recevoir désormais, dans ces pieux asiles, des profès ou des novices*, achevait d'exaspérer le clergé cathoUque ; et comme il ne séparait pas de sa propre existence le salut de la reiîgit>n elle-même, tous les motifs de l'intérêt , tous les scrupules de la conscience, se joignaient chez ces' hommes, naturellement enneiQÎs des nouveautés politiques , pour leur persuader qu'on voulait fonder la république sur les ruines du christianisme et sur les dé* bris de l'autel.
Cette disposition générale des hommes d'é-
' Moniteur du 2 messidor ( 20 jiiin).
' Zschokke, Mém. kûtoriqueê^y 1. 11^ p. i24-
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gUse, devait surtout paraître inquiétante chez le peuple des petits cantons , habitué à suivre l'impulsion de ses prêtres , comme la voix de Dieu même. On crut prévenir le danger , ou du moins affaiblir l'opposition à laquelle on s'attendait de la part des trois cantons primitifs, en les réunissant en un seul canton. Ce fut Ochs qui en fit le premier la proposition au sénat , le a8 avril ' ; et cette proposition convertie en loi, le a juillet suivant, ne tourne en définitive que contre ses auteurs. Les anciens cantons d'Uri, de Schivyz et d' Unterç^alden^ auxquels on ajouta encore celui de Ztig^ pour en former le nouveau canton des ffaldsteties ^ ne devaient plus avoir, sous cette forme nouvelle , que douze représentans , au lieu de quarante-huit. Mais si par là le danger de leur opposition se trouvait affaibli , d'un autre côté, ils n'en devenaient, par cette ^ggrégation même , que plus étroitement unis pour la défense de leurs intérêts communs, en même temps que , par cette réduction injurieuse, des peuples qui avaient jusqu'ici figuré avec honneur dans les diètes helvétiques, et qui auraient pu être encore flattés de jouer un rôle indépendant au sein de la nouvelle république, se sentaient profondément bles-
> Daus le Sehweizerisehe RrpubUkait^r, '798, n» i5, p. 56.
LIVRE II. GHAPITRS III. 1l
^és dans le plus cher de leurs droits, dans le plus noble de leurs préjug<^s : le sentiment de leur indépendance et leur orgueil national ^ Le fatal traité d'une alliance offensive et défensive entre la France et l'Helvétie, en vertu duquel celle-ci devait fournir à la première dix-huit mille hommes de troupes auxiliaires?, traité qui ne pouvait servir qu'à entraîner la Suisse dans toutes les querelles du Luxembourg, à faire éternellement de ce pays le théâtre d'une guerre contin^ale, à exposer ses plus braves soldats aux périls immiueps d'une coalition nouvelle, acheva de porter la douleur dans tous les ordres de la nation. Le peuple qui ne connaissait encore que par la renommée le fléau de la conscription militaire, ne rêva plus que réquisitions d'hommes et d'argent , et vit 4éjà par la pensée ses enfans transportés, au moindre caprice d'un maître étranger, sur les^arides plages de la Syrie et sur les bords lointains du NiP. Les puissances de l'Europe, et surtout l'Autriche
X Ver sehweizer. Republikaner, N» 44 , p. 176; Zschokke, Mém. histor., t. II,pag. 117.
> Ce fut encore Odis qni jeta ( voy. le Moniteur du 3o measidor , xS juillet ) les bases ^de ce traité , contre lequel les plas ardens fauteurs de la rérofaxtiou n*ont pas craint eux-mêmes de se prononcer hautement ; Toy. entre autres, ZaebQkke, Mémoires histor. , t. tll, p. roi.
^Zscfaokke, Mém. histor., t. Il, p. 127.
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pereur. A la voix de ses prêtres , dont Tautorite infaillible en fait de religion , ne lui paraissait pas moins respectable quand il s'agissait de la liberté, le peuple des WaldsLeites s'émut de toutes parts. Une vive opposition se manifesta dans XAppenzelL A Zuget à AUorf\ la sédition semblait n'attendre qu'un signal pour éclater. Les montagnards de VEntUbuch faisaient entendre des menaces jusqu'aux portes de LucernCy bien qu'occupée par une garnison française. Desi centaines de pèlerins, qui se succédaient sans cesse dans la chapelle de Notre-Dame des Neiges sur le Rîghi^ en revenaient épris d'un pieux enthousiasme et d'une fureur guerrière. Partout on ne respirait que haine contre la constitution* et guerre contre la France; et, dans l'ardeur de ces deux passions , bientôt confondues en une seule, le peuple semblait n'avoir conservé du souvenir de ses derniers revers , que le désir de les venger '.
> Hutorûcke Berieht des heU. Volltiehut^gê Direeioriumg ûher Me au/rûhnrùehénBéwegmngisn in deu ehmaligen kUmen' Kanionemf c'esl le BMt o^del du itoubUt de* petiu eanions, jnibUé dans le BJfu^lieain suieâe, 1798, part. I, p. 58 1 et loir.
CHAPITRE IV
Larévolte éclate à SàarjZy et s'apaise bientôt — L'Unterwalden se soulève à son tour. — Menaces vainement employées pour le réduire. — Les Français marchent contre les rebelles. — Journée terrible du 9 septembre. — Désolation de l^nterwalden. — Orphelins recueillis par Pestalozzi. -«- Décrets barbares du Directoire helvétique.
VuxsuBAECiiov éclata d'abocd dans le can* ton de Schivyz '. Dès le milieu de juillet , une conférence secrète avait eu lieu au village de Morschach près du lac d'Uri, et le soulèvement général qui y avait été résolu, n'avait manqué que par la trahisan d'un des conjurés. Afais les fils à peine rompus de cette trame populaire ne se renouèrent qu'avec plus de force et sur un plan plus étendu. De secrets émissaires des émigrés retirés à Feldkirch et à Co/2^rance , avaient répandu parmi les montagnards AuMuotta-Thalet àwSaitel l'espoir
' La plupart des fiât» exposés dans ce chapitre, ont été recueillis par M. Zschokke , dans un écrit intitulé : Der Aufruhr Hfon Stans dargettelU va f^vrbindUng mit dan Schicfaal der kUinen Kanton* , vont FruhUng 1798 hii Hcrhst 1799/ Voyesses Mémoire* hiuoriques, t. II, p. 63— 284' L'antenr y a joint àts pièces justificatives et des documens officiels, pag. i85— 3io, dont j*ai fait également usage.
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d'une prompte intervention de FAutriche.
Forts de cet appui national et de cette assis^ tance étrangère, les meneur» du peuple poursuivirent leurs projets à découvert , et convdniient déformera «Se/Mw^^^une assemMée^des députés^ de toute» le» communes' du canton. Ces députés y parurent, en effet, le 1 8 août, et là foule qiii se pressait partout autour d'eux, semblait moins chercher à. s'enhardir par. leur présence , qu'à leur comumuniquerson-^idace. Suivie bien plutôt que précédée de ses chefe, cette multitude exigea des magistrats siégeant en la chambre du conseil , Ik lecture de» cinq'a^ ticlesde la capitulation accordée par Schauenbourg» Mais par une étrange fatalité , les à^m derniers , ceux dans lesquels était précisément stipulée la liberté de conscience garantie* au canton de Scltwyz\ nese trouvèrenit pas dans )e document ongifial, sens doute parce qu'ik n'avaient été que verbalement exprimés par le général français. La ftireur du peuple, à cette découverte inattendue, s'emporta à* des excès inouisv On cria* dé toutes parts à la- tre^ hison. Les magistrats outragés sur leurs sièges, et l'Un d'eux renversé de dessus la tablb'sur la* quelle il était monté pour haranguer ce peu*ple^, semblaient devoir être lies premières vic^ times d'un oubli plus imprudent que volon^'
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taire* lie stallbalter, Von Matt^ désertant, à la Êiyeurd'un moment de trev^, le poste dangereux oÙL il était placé , laissa bientôt le champ libre auK.ressentimena populaires ; et, délivré de ce faible :et dernier frein qui gênât encore son impatience 9 le peuple put tenir, le. ai aoùt^ ime assemblée générale.
Le spectacle imposant de cette assemblée produisit son effet accoutumé. Intrépides, 1ers même qu'ils étaient isolés» il ne manquait à ceS' montagnards^ pour se croire invincibles, que de se voir i[^unis; etl'éloignement de leurs ennemis et le souvenir également' éloigné de leurs revers , ajoutaient encore à cette conr fiance imprudente. Ivres à la fois de colère et de liberté,. peu s'en fallut qu'ils ne décrétas» sent d'abord et ^abolition delainouvelle ré* publique et le rétablissement de l'ancienne et la^enre contre la France. Cette effervescence se ealma cependant à la voix de l'ancien lant damman Schuler, et surtout au silence d'Aloy^ Reding^ On résolut d'envoyer ung députation à JratL^ pour réclamer du général Schauenr bourg une déclaration éoritci et du Directoire helvétique l'oubli du «passé;, et ce même Sehu- 1er, qui avait conseillé cette démarche pacifique, $^'of frit , comme chef de la députation ^ à en courir les-risques.
Les envoyés de Schw^z ,, sAvaih devaul le
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Directoire helvétique, se trouvèrent en tnémé tempd devant le général français , et pour ainsi dire en présence de tous leurs ennemis ; mais comme ils n'apportaient que des paroles de soumission , ils ne devaient s'attendre qu'à des conditions rigoureuses. On leur ordonna de rétablir sans délai les autorités destituées par le peuple; et, s'ils voulaient obtenir leur grâce entière, de livrer les principaux chefs de Tinsurrection. Au bienfait de cette amnistie , le Directoire ajouta celui de désigner lui<-méme les chefs dont il désirait la perte ; et l'un de ces chefs , Baithazar Holdener , qui se trouvait du nombre des députés , reçut encore de la générosité du Directoire,. la faculté de pouvoir se rendre librement dans les prisons de Lucerne. Schauenbourg , présent à l'audience, remit aux députés , non la déclaration écrite qu'ils étaient venus réclamer, mais une autre déclaration portant, qu'à moins d'un prompt et entier retour à l'ordre, il entrerait dans leur pays pour ^ mettre tout à £eu et à sang ; et , munis de ces assurances et chargés de cette amnistie , les députés retournèrent conseiller au peuple de Schwjrz^ par l'exemple de leur propre soumission ^.un nouveau sacrifice de sa légitime indépendance. Schwyz se soumit , et le Directoire prit ses victimes '.
> SCscfaoUiey Mém. histon, t. II>p. i3i — 149.
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Lorsque le peu-pie ne court guère plus cle risques à résister à des lois- injustes , qu-à s'y soumettre, il est rare que, placé entre les dangers d'ime.révolte et ceux d'une amnistie, il ne veuille pas tenter la chance où le péril est du moins accompagné de la gloire. Tel fut l'effet que cette clémence du Directoire produisit dans le Nidivalden. Là florissait , depuis cinq siècles , à Tombre d^une religion pure de tout mélange, une liberté innocente de tout excès. Là vivait, dans la patrie des Winkelried , uh peuple^ digne postérité de ces héros , un peuple, qui d'abord spectateur immobile, mais non pas indifférent de la lutte où Schwjrz avait succombé^ regrettait surtout, dans le malheur de son plus ancien allié, de n'avoir pu y prendre part, et brûlait de lui ofifirir à son tour, comme une consolation de ses revers, l'exemple d'un dévouement semblable. Là trois prêtres , le curé Râsli , le diacre Lûssi et le chape* lain Kaiser, ligués pour la cause de la religion, exerçaient, sur des esprits simples et bornés, l'empire de cette religion elle-même', agissaient dans l'intérêt de l'église et comman-
' Les malhcnn de YUnterwaiden ont été,déBrit8 dans un petit oixTrage ^ntitolé : Der schrôàklieke Tag ton ^s September de* Jakrt 1798 «» Uûterwalden, vom wii^tiehen Au^énzeugen dokt ieschriaben, iii-80, 1*799. Beauconp de traits qui peignent le caractère dn peuple de cette partie des. Alpes , des anecdotes concernant les prêtres qni jouèrent vm.
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daient au nom du- ciel, k Fépoque où lès brigades françaises menaçaient déjà ses- (rontiè-^ iress ce' peuple-tout entier, hommes^ feïnvneSf enfkn» et vieillards, avait temi ,• Ife 7 avril, à Wjrlsj^T V^tty une aseembtëe génélraile: AçenouilléB devant le crucifia , à l'ombre des tilleuls séculaires plantés de la main niéme des fondateurs de la liberté helvétique, les pâtres du Nidçpalden avaient préludé-, par de» ferventes prières,, à une délibération d'où devait dépendre la destinée de Ifeur patrie, lies premierstorateur» qui s'étaient fhit entendre^ ecr ciésiaâtiques plus enthousiastes qu'éclairés, avaient aisément soulevé contre -la constitU'^ tion nouvelle toutes les passions de lâimultt-^ tude; De rang en rang et de bouobe en^ bouche, UDseulm s'était élevé : « Périsse €ctte oonsti- 1» tution impie l périssent ses autetirs et ses <fapôtres! Nous^ne voulons«qûe Ift liberté de <( nos pères; que Végaltiéen Jésus^hrist; qae a^ViUiiité et VindwisièHUé^ivec la sainte Église ce catholique! » Le landammann:de 1» répnbU^ que , appuyié sur Taiitique glaive nu du pays, avaitrecueilli les suffrages; et le peuple, la
«.-^nad râle dans'Ms désastres^ les diseotcrrmémesidesipnaeipHBJL acivonde œs scènes de^désobtio») sont rapportés dftB»«et écrit aT6c*iBM« fidélité naÏTev^ lai ifDpna» encore* un nowrMRi degréd'antorkéi Outve ostseoears^ ]*« evles <!«««« o^M/rpubUés- par 'Mi Zschekk*s t*ni» II v de ses •iMémtûmit' histêtù^pêt^-.
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tétaidécomiertei laimaiD* élsendpe vers le cm QÎfiK^ avail jucévd'uae voix unanime^ de terser jusqu'à la derotàre (goutte • de fiun sang pour le maixvtiQQ'de^areligion et.de:sesrlois ^
Tel était le s^Ntnent qu'avait prétéihs'peu' fie du JVùif^aideiHf. alors que laliberté n'avatt pas encore succombé dw[kB\ea/iraldsMtesç.ti sans doute qu'à l'égal de ce serment, il eùtcespeaté la capitulation quiil avait aussi jurée^ ai lea Législateurs d'^rau n'eussisnt exigé de lui un autre^ sennent quiluisemblait contraireià l'un aussibien.qu'àl'autre.Jtfaisà;cette injonction) inatteodue, oe* peuple^ plaeé entre un double parjure, ine fut plus ter maitce de ses nessentimensw Le clergéile toutes Jes {paroisses s-assemblade 1 8 août dans lebouiç de.*5£avijs\ pour délibérer sur* une questioni de politique qui était entmémetemps un.eas de conscienoè; ^t sa décision^ conforme aux vxeux de la^mul»titude^:aohevajd'exalter^es passions^ Les nou«velles) autorités fuirent chassées^du pays ; quelques, magbtrats coururent même risque d^ la lôfi V et}nedur.ent leur salut quJàtl'interveolion di% pFétiseS) toujours /Sacrée pottr ce* peuple^ jusque dan&ses plus grande exQès;on^ se con*tenta de les: retenir comme otages venoore'oe passage: si rapide du pourvoir à: la captivité y
* Der schrôckliche Tag, etc. , p. 24.
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accident si commun dans l^s démocraties, dut-il être à perne sensible ici ^ où Ja prison touche à la chambre du conseil.
On se hâta d'établir un gouvernement, à la tête duquel l'ancien baillif Zelger fut* replacé, et d'envoyer à j^rau une députation pour réclamer, à l'exemple de Schi^j'z, les droits garantis par la capitulation. Mais à peine arrivés à Lucerne, ces députés trouvèrent, pour la continuation Ae leur voyage , des difficultés inattendues. Les troupes françaises s'avançaient déjà de toutes parts contre (es Wald^ steites ; «t le passage fut refusé aux envoyés du Nidwalden^ à moins que les magistrats arrêtas à k&a/zz* ne fussent remis «n liberté. 14 fallut donc relâcher ces utiles otages, et obtenir à ce prix, la faveur d'être admis auprè» du Directoire. Ce fut un ancien landamraann de \Un^ terwalden , Wûrsch, i^iembre actuel dn Conseil législatif, qui porta la. parole au nom de ses concitoyens , plus fidèle à ses devoirs envers^ une république de cinq siècles qu'à soa titre de législateur d'un jour. Mais le superbe Directoire n'entendit qu'avec indignation ces , députés d'un peuple libre qui venaient réclamer la foi des ^traités. Il ordpnna qu'avant toute chose les rebelles se soumissent , dans V espace de trois jours ^ aux magistrats constilu-
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tîotinels; et, comme il l'avait fait i^o)X€ Schivyz^ il prescrivit aa peuple du Nidwalden de livrer les trois prêtres et les autres che^s qui l'avàieut séduit. ^ Déjà , des lois sévères avaient interdit tout., commerce iivec le siège de la révolte'. Il était défendu d^ introduire du bétail, où. d'y porter des vivres ; c'était enfin par la famine qu'on se proposait d'y ramener la paix. Le simple voyageur, que l'attrait de la curiosité eut pu attirer .dans ces lieux in* fectés du fanatisme 9 devait être soumis à une surveillance rigoureuse ; et l'antique génie de l'inquisition revivait tout eaïvtv dans ^tt,e nouvelle loi des suspects ^. ^
Le peuple^u Nidwalden fut instruit de ces dures conditions, même avant lef retour de ses députés. Il s'assembla de nouveau kfFyl^xxt \Aa. On n'y vit poiiit; comme dans la précédente assemblée , Tancien laûdamman appuyé sur le glaive national , px^ésider à cette délibération solennelle. Mais le çuréKàsli , armé- du crucifix, parut sur le^tertre qui dominait J'as*
' Décrets du Directoire htlvétiaae àça aa. et 97 aoàt ,- rammrtés â^r M. 2i8chokkey Mém. histor. , tom. II, p. i54*
' ^ Zsôhokke , Mem. histor. , t. II, p. i54 : « .Atter Verkehr sowohl vou « M^iuchei», db Vieil nnd Waitfen waid miLJeDéd» StiziriLen ftii%«lio* ce beiK Aile Reizeude yon dort l)er wnrden der scUârfsten Pruibng ,■ we- « gen des Zwekkes ihrer Reize , nnterworfen , bei jedem Verdacbt fest- « gehalten , etc. »
^'iê RBYOliUniOlf 3i£LVlk*IQUE.
seniblée,tetidaÂi2ral:/de cettenum^eUetohwe évangéliqoe, \taimaait > âoïc ;areiUes de la 'multitude,, il rappela yidans^nëiseoitirstvéhéifieii^, les ^£puits ^qu'avait poètes -sur son ipri^pre «ol l'arbrede la bberté£ra)UçâÎBCi!vCLDàt)tout mefn a !saDgv s'éoraatt-il , •arroser cet âphre exéOÊéhïe , (crque l'oD. abatte ici ma tétei^^^n présence %le «tinesteoncitojreQSteideiBeatfràres^, plutôt que <c.de lia ilivreratix ideatruoteurcsidu trdne <et de «il'aHteL! '.)> lie' peuple tie répondit à ^ees aecens ipassionnés que par. des ihuplemeiré de rage; et'tini|iéKneiori'.de guerre se iparopa'geA par^'iunonifarahles léchos ^juaqu'au ^eitiier somm||t des Alpes. Un iQonsetl militaire Mfut Boininé aur-^ler^» champs «etreçat presque- en métne temp» le serinent ide taue^les citoyene , de rcofribaltre jusqu'à :1a ideraâère tetrémité. Dès ce. moment, urn luoinwment exkraopâinrairerrégaa daoe tout le .MicùïmJd&tu iBartout on i n'entendait fqu^e l^ brjuiJ;< des -arquebuses et des sabvesf .qulretentisfiaie^ll &ùk lleoclume. Toutes les mains s^employaientiàiporéparerle plomb , la poudre et le fer. Tout homme\ âvïïjrit dté devenir soldait , seniblait être devenu forgeron.; et chaque m^son était convertie dsn vatelien Les 'jeunes 'femme» 'sWmaierlt pour^stfirontelr la mort à fcôté de leurs
I JDer sehrôckUche Tag etc. , p. 5g.
époux;, d'autres s'oitciipaîent à faire ^ies cartouches, ou/à'ptaoer&urlesrfroatieres ouvertes du tpays, ^es* abattis* d^arbiieç ou des aonas (de piérides* Les >hommi$s traînai ent djescaïKMiis,. disposaient d^ batteries , oui enfonçaient )de& pieuic «or le «rivage du lac pourrie xen^re in^ bordable.Aini^i un pays si paisible,depuisdes siècles^. avait pris tout^ncoup un aspect guer^ Fier; le petit nombre de.&millesqm, iredpu-. tant le «dangier ,■ s'étaieat réfugiées à Luoen^^ ajoutaient par cette désertion ixkcme, à Teu-^ thousiasme .des autres; et l'on^eùt dit quelles lâcihea dispAraiss^ient ^pour que rien ine manquât à la ^sécurité des bravqs ^. >
^ujfipiliau«de jees dispositions: militaires ^ les pjrâtnss toe négligeaient pa^ noji* plus les linstrumeu&sçtcrés qu'ils laii^aient' entré les mains. Des 'j3^eliques9 des amuieAtes; .de pieux talisvmw^ apportés du cloître héui d^iEinséedeln^ étaient irépandusaivec profusion. parmr le peuple; chacun s'en faisait. un signe d'espérance etxle salut , ou même un préservatif infaillible contre l'^itteinte desAbalLes .ennemies ; :et des images de la Vierge , placées sur leurs véteinens et sur leurs chapeaux *, servaient à ces
« 7iSchokke^r]^ém. histor. , jtc II, p. i58.
> Totos cesi faits p% )^n d'ai}|ws.«iiaQrje itvAOt «Uestés ^«r une foule de jéuMàut, JoBft^ procès iiutniii^ d'^pç ift4e»ovâKs du.Dûectoive »
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soldats de la foi en guise de cocardes. Des prophéties, émanées du tombeau même du vénérable Nicolas de Flùe, promettaient la victoire à son peuple; un montagnard avait vu distinctement la mère de^Dieu traverser Tair sur une étoile , se dirigeant vers la frontière ^Ennelmoos; et le bruit de cette apparition, avide* ment accueillie de bouche en bouche , ne pei:mettait plus de^ douter du miracle de cette asÉstance divine MJn nouveau champion venait aussi d'apparaître sur ce théâtre de pieuses merveilles : c'était le capucin Paul Styger, accouru du fond du Tjrrol pour prendre part à cette lutte nouvelle en faveur de la liberté helvétique. Dansces tristes combats où Schwjz avait succombé avec tant de gloire, ce moine avait été le premier à «afifrônter le péril , et le dernier à s'y dérober; ses ennemis mêmes rendaient justice à son courage';. et le peuple le révérait comme une homme inspiré du Ciel.
contre le» aateurs de la r^olte de Slanz, et dont les actes ont été publiés ; Toyez cossi an écrit de Bnainger, enre de Stanz, intitulé : ff^ort dfêr Behêfzigung am seine verungîukUn. Mkburger 4fon H^aldêtdUéH , tiàU, »799, in-8o.
' Dans Zachokke , Mém, h'utor.^ t. Il, p. i6x.
* M. Zfchokke n*a pas dédaigné de consacrer à .ce moine nn article étendu, dana sea Polkitehe Charakterzeiehnungen eifUger in ier heuen Gesehichun éer Schweiz ausgezeiehneten Mânner, tom. ni de ses Mém. hiHar. , p. i55 et suir. Voy. en cet endroit, p. i6o, et t. H, p. 164 , le témoignage non tnspect que cet ^crirain rend k là Taleur dn P. Styger.
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Monté &ur un x^oursier supôrbe, la tête ombragée d'un panache ^ uii sabre au côté et te crucifix dans-Ia main , il parcourut les vallées du Nidvk^alden^ se montra dans les camps'déjà formés au Drachenried et à Stanzsladc, annonçant à la fois des secours de Glarus et de Sch(vyz^ l'assistance d'une légion d'anges, et l'arrivée d'une armée impériale ; et toutes ses paroles étaient reçues com'me des oracles*
Cependant le délai accordé d*abord aux rebelles du Nid^alden , et depuis prorogé jusqu'au 6 septembre , était écoulé , et déjà Sohauenbourg faisait tnarchej? ses troupes par le Haut'Unierwalden^ du côté de Kérns^ tandis que des bateaux de transport, rassemblés dans le golfe de Jf^imkel sur l'autre rive du lac, se tenaient prêts à une descente projetée vers Stanzstadt et Kersitten. Il avait sous ses ordres douze à seize mille hommes des mieux armés^ des plus aguerris de l'Europe; et le JVidi^alden ne pouvait lui opposer que deux mille pâtres, obligés de se disperser sur dix points de leurs frontières baignées par le lac, ou tout-à-fait ouvertes du côté du Haut'Unien^alden; et leur artillerie ne consistait qu'en huit canons, dùnt six étaient disposés sur le rivage, et les deux autres braqués vers* les frontières de VObi^alden. Les hostilités commencèrent sur le lac dès le
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3> sepisembre. Trois» bateaux s^'approcbèreoidci rivage^occupé par rênnemi, pour reconœâlf e ses moyens de défense, et furent promptemenl forcés k la retraite par le feu d?uB« batterie placée kKersùten. Les deux jours suîrans, une tei^tative semblable; renouvelée (fabord avec cinq, puis avec neuf embarcations, ii^'etit pas un meilleur succès. Mais à ces faibles es* carmpouches succédèrent bientôt des hostUités plus sérieuses. Les batteries françaises , placées à f^inAel et à Heirgis^pjrl^ firent entendre utt bniit formidable ; et la ptage où s'éïève Siemzstadt fut inondée d'une grêle de boulets, sans qu'il en résultât! encore tfti grand dmnmsige, et sans qu'il fût possibte aux Français d'aborder le rivage. En mémetfemps, des'Gombats d'avant-postes se livraient ity^ipnach, et vers les frontières de l'OèffY^Afe/ï, près de la ebapelle de Saint-Jacques.
Les combats de ces deux journées avaient déjà coûté stux Français une perte considérable; et les hommes A' Unterwalden ^ presque tous excellens tireurs, disséminés un à» un derrière des reti^ancbemeos , embusqués dans les bois oujsur des pointes (te rochers, n'avaient à regretter qu'un seul homme et qnel*ques blessés. Ce premier succès de leurs armes, qui semblait si conforme aux prédictions
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dekieurs prêtres, ne pouvait qu'ajouter à leur audace. Le bruit eu oounit clans les* cantons ^oîsifis, afvec une rapidité qui ne tenait pas moins du piodige, â travers un pvjrs coupé de si profonds abimes/hérissé de si énormes' mon« tagned. £t déjà tous les méconten» d'a^eatoul^ se tenaient prêliâf à combattre ;, encore une tentative malheureuse ,de Schauenboorg , et larévolte éclatait dans tout ce massif des Hautes^ Alpesr Des milliers de spectateurs étaient réihnift sur les hauteurs voisines, attendant avec anxiété l'issue du combat , et suivant de Fbeil tous les mpuvemens de lennemi. En dépit des garde» y des barrières y des entraves» de toute espèce, qui avaient été disposées pour concen^ tarer dîuns le: Nid^çalden le foyer de lai révolte, il n'avait pas été possible de contenir sur tocvs les poiûts l'impatience dû peuple. Deux cent» montagnards de S€h{pyz avaient forcé une faible garde de vingt hommes placée à Brunnen; et,, déployant leur drapeau domestique , s'étaient joints à leurs frères de Wnierwcdden^ taodis que treoite autres pâtres d'Uri^ se laissant glisser des hauteurs du Seeli^er^ y ycnaient, par une voie plus périlleuse encorcN prendre part à cette lutte déisespérée.
Cependant le jour latai que Schauenbouvg avait destiné à l'eaDternMittflion de ce peofple ^
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avait lui : c'était le 9 septembre. Dès le point duljour une effroyable canonnade ébranla tous les échos <le$ Alpes, et les Français avancèrent en même temps sur tous les points. L'affaire la plus vive s'engagea près de là chapelle de Saint "Jacques^ sut les frontières de VObwal-^ den. Six.cents hommes du Nid^valden^ couverts seulement par des parapets en terre , y soutinrent long^temps , dans une plaine unie, le choc d'une brigade française* Accablés enfin sous une pluie de balles , ils escaladèrent les rochers du Drachenried; et^ toujours combat-* tant à chaque pas et s'arrétant sur chaque hauteur, ils livrèrent encore un dernier combat à une demi -lieue de Stanz^ qui n'était protégé que par deux canons, et où quarantecinq des leurs arrêtaient en\:e moment même l'effort de tout un bataillon français» Le plus grand nombre des gens de VUnterwalden , couronnant toutes le^ montagnes voisines , et de là ajustant avec un sang-(îx)id imperturbable, portait la mort dans les rangs ennemis. Deux fois les Français, divisés en deux colonnes, essayèrent d'escalader ces montagnes : deux fois ils en furent précipités sous le feu meurtrier de lamousqueterie, rendu plus meurtrier encore par. les chutes de pierres dont il était accompagné. Repoussé dans l'une de ses ten-
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tatives par ks volontaires de Schçyyz et d'f/ri, Schauenbourg ne fut pas plus heureux du côté du Mozlochn passage éti*oit entre des rochers à pic, où tout un bataillon fut détruit.
Le. combat durait depuis neuf heures, et les attaques dirigées du côté du lac n'avaient pas .mieux • réussi. Montés sur trente grands bateaux , les -Français foudroyaient inutilement le rivage, où une poignée d'hommes dé* terminéa avaient jasqu'ici rendu vains tous les efforts de la tactique et du nombre. Mais enfin quélques^bataillons s'ouvrant, par les Alpes du Gnoss-yéecherli une route vers Stanz , prirent ses défenseurs à revers, presque dans le.méme temps où d'autres Français, débarqués,kiKersiit^i^ escaladaient le Bûrgen-Berg et dominaient toute la plaine de Stahzstadt. DèsolorS) 2^ milieu d!une contrée de toutes parts envahie, Içs généreux. enfaos de Win* kelried , désespérant de vaincre , ne combattirent plus qu^poâr mourir. Disséminés un à un clans les^pi*és ou dausr4es bois , seuls ils liittaîeht encore contre une armée victorieuse. Les fetmmes, les enfans, se jetaient, ivres d'une rage impuissante, au-devant des soldats, ivresjSHJX'mémesd'une fureur insatiable. Dix - huit jeunes filles se firent massacrer toutes^ finseiïibte.. près. de la cHapelle de Wiii-
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kelried''. Ou vit des vieiilardB malades quitter leur lit pour aller mpiirir sur le dutiap de ba^^ taiUe. Tous les instruniens qui tombaient aus mains de la vieillesse ou de Tenfanoe, Hc^s cou*
teauXf des faux, des hadbes^detrenaieot autant d'armes meurtrières pour qui ne voatait que donner la mort, avant de la recevoir; et le courage des Français ne. sauvait que trop bien ee désespoir des Suisses ^.
A six heures du soir tout le pays du Niclwal^ den était soumis ; mais Tincendie et le mas« •acre durèrent encore plusieurs joqrs* Les soldats, irrités d'une résistance si opiniâtre , n'écoutaient ni la voix de leurs che& ni celle de l'humanité* Ce qui s'était sauvé du champ de bataille était poursuivi dans les bois , à la
lueur des maisons et des chalets incendiés*
Soixante 7 trois personnes*, qui* s'étaient refît* giées dans i'église de Stanz , y trouvèrent la
^ Yoy. 0mI » fiUtm^ de U StUssu, t. lU, p. 494.
,f Toifi <6» q[i|*é«H7«il* le M»* de cffU jqiini^ déêêi^pfÊB , ScbatMi» bourg Ivi-fii^e » dant une lettre A^ g^O^rpl Jorây , U^^cUe fut reodnê publique : u Nouf avoof perdu beaucoup de monde , ce qui ^tait ioér'p' w table ayec ]f locf oyable ohêÛmoLon de cet borin^ea «udiAléiuc juuft'k »> la fureur. Tout ce qui ét4it anufi a p^rij c'ét^il 1909 dff j^t^na^e» !## M plna cbaudcf que j*aie jamaia rues ; on m battait arec de* niaaaiie*; ou m ê*éanMkt avec det quartieri de rocbe ; on CèiÉbftllfeit ibr Pean , ètv iM <5 m^t^ 91» eiDployfvît ^çvk •*e»teriBif^ toqa let p^ei^ j^^Miblf^f » dana |e Moniteur du 7 T^dénUaire au 5 (9.3 a^tembre 1798 ). Voyet d*ântre« détaila daun la Gazette de tJéyde^ x^^^u. XI4 rt XLT.
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mort; et ia balle i quifrappâ le ;prétre à Tautel, s'y voit encore aujourd'hui. Il ne resta que des monceauK de cendre de Sianzsùadt ^ de Buochs et de KersiHeit. Le Nidwalden n'offrit plus que l'aspect d'un vaste tovubeau , où les traces du sang, les ruines des villages et Igs monceaux de cadavres arrachèrent des larmes à Scbauenbourg lui-même.
Parmi les victimes de cette journée désas* treuse , il se trouva beaucoup de femmes et d'enfans , et quelques prêtres '^ Mais les chefs spirituels de la révolte ne parurent point su^* le champ de bataille. Tau.dis que des milliers de pâtres, qui avaient reçu la communion de sa main y affrontaient partout la mort ^ Liissi priait pour eux dans l'église. Il priait encore, quand l'approche de Tenbenli, d^à maître de Slanz^ vint interrompre cette dévotion pacifique; et l'exemple d'une fuite spud|ine fut alors le seul qu'il crut devoir à sa patrie expirante*. Le curé Kàsli se sauva sur ses traces, et ne s'arrêta pareillement qu'au fond du TyroL Même le capucin Paul Styger , qui , au défaut des secours d'anges qu'il avait promis, devait offrir au moins celui de sa personne , ne servît
1 <* Pluikittt {Urètres , et «iMi iaax urafid aonibM de leMine», faélàB ! « «Mt Rfirfi sur kl pUoê » { UfH^ d« S^lMHlbMif , Icltée plui hmit. ^ Zflchokke, Mèm, histor. , tom. Il, p. 171—172.
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à augmenter que par ses discours le nombre des combattans : heureux que la fortune lui réservât bientôt une occasion nouvelle d'expier sa fuite et de réparer son honneur !
Les malheurs de V Untenvalden excitèrent (^ns l'Europe entière une sensation profonde de douleur et de pitié. Des contributions volontaires furent versées de toutes mains sur les ruines de ce pays^ naguère si florissant, aujourd'hui si misérable. D'abondantes aumônes furent recueillies en Angleterre^ en Allemagne et surtout en Suisse; Schauenbourg lui-même, honteux du succès de ses armes, essaya d'en réparer les désastres , en faisant distribuer par jour douze cents rations de pain et dé viande aux habitans du Nidivalden , en rassemblant les faibles restes de leurs troupeaux etde leurs provisions qui avaient échappé à la destiyiction ^ Une voix toute^puissante, celle de M. Pitt, s'éleva, dans le parlement britannique, en faveur de ces milliers d'infortunés, mourant de faim et de froid sur les débris fumans de leurs cabanes. D'autres hommes généreux , qu'heureusement l'Helvétie avait trouvés dans son propre sein , Trutt-
A Lettre 4e Schauenbourg, du 25 fructidor (xi flcptciabre), adretiée au Directoire belvétiqiie» dana Zacbokke, pièces juetifieaiwee , tom. II , p. 307.
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mannde Kûsncecht^ Msljt de Luceme ^ et surtout le ministre de l'intérieur, Albert Rengger, s'employèrent, avec un zèle infatigable, à guérir des plaies si cruelles. Une centaine d'enÊms, qui n'avaient plus ni d'asile,. ni de famille, fut recueillie à Stanz, et livrée aux soins pieux d'un homme qui n'était encore connu que par d'agréables écrits, mais qui dut bientôt* à cette éducation du malheur-, une célébrité plus juste , l'auteur de Lienhard et Gertrude^ le respectable Pestalozzi. Ce fut sur ces orphelins qu'il fit le premier essai de sa méthode élémentaire; ce fut par eux qu'il apprit à devenir le père , aussi bien que l'instituteur de ses élèves; ce fut par eux encore que plus tard et avec l'aide de deux vertueux ministres, Rengger et Stapfer , les avantages d'une instruction plus saine se propagèrent dans le reste de la Suisse; et la Providence, toujours admirable dans ses voies, fit ainsi sortir un grand l)ienfait d'un grand désastre '. Au milieu de cet élan généreux des citoyens, de ce tendre intérêt des étrangers , le gouvernement helvétique demeura fidèle à ses maximes. Sa première pensée fut de déclarer que l'armée qui avait fait un désert d'un des can-
' Zacbokke, Mém. hisior^f tom. U, p. x83 — 190.
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CHAPITRE V
Ia». GfispDa invités à faire partie de b république helvétique. — Diverses factioas dans ce pays, — Diète de Coire dissoute ; triomphe ^du parti de Salis ; émigratiou des patriotes. — Les Autrichiens prennent possession des Ligues-Grises.
Dq xQi^ent que le peuple du Nidwalderi eut prêté âon serment à la. cpnstitiitioii sur les ruines de son pays; théâtre enefFet'leplusdigoe d'elle, il ne resta plus, dans toute l'enceinte de 1^ vieille Helvétie, de peuplade^ si pauvre, si obscure qu'elle pût être, qui eût échappé à la sollicitude des législateurs ^Arau. Mais les Alpes renfermaient encore quelques tribus libres, au sort desquelles la France ne pouvait demeurer indifférente. Placés entre l'Allemagne et l'Italie, et possédant les clefs de ces deux empires^ les Grisons formaient encore, au préjudice et presque à la honte du Luxembourg^ une république indépendante. Un ordre, déguisé sous le nom d'invitation , avait été dès l'origine adressé aux chefs de ce petit État, pour qu'ils eussent à s'upir à la république helvétique. Mais alors de nouveaux efforts furent dirigés contre l'indépendance des Ligues-Gri-
LIVRK II. GHAPITKK V. 253
ses; et , tandis qu'une seconde invitation du Directoire dlArau était portée à C(yire , une armée française s^approchait du Rhin , pour hâter militairement le choix trop long-temps indécis de ces républicains^
Cependant, ni ces propositions de l'Helvéiie ^ ni ces menaces de la France ne pouvaient avoir alors d'objet légitime.Les Grisons^v^nX. d^eux-mémes9 et sans aucune* provocation étrangère ) accotttpli, dans le cours de Tannée 1794 1 leur révolution intérieure '. Une diète générale avait rétabli l'autorité des lois anciennes, introduit de nouveaux règlemens^ restreint les privilèges de famille , et puni de nombreuses" prévarications. La souveraineté du peuple , solennellement empreinte dans tous ces 'actes, ne laissait au Directoire français aucun prétexte d'en attaquer la validité. La sagesse des citoyens grisons ne s'était pas moins signalée dans ces opérations de leurs représentons ; et une révolution si prudente, si paisible et si utile au peuple qui l'avait faite,
' C'est encore à M. Zscbokke que nous derons les notions les plus circonstanciées et les pins exactes sur les troubles «jùi signalèrent la révolution des LigueS'Grises. Né Grison lui-mâne, attaché à oe pays par un. lien si respectable , il lui a consacré le premier volume entier de ses Méthoities historiques ; et je n'ai eu qu'à le suivre en toufc confiance, en ayant soin seulement d'abréger des détails qui avaient sous sa plume un intérêt national, mais dont le développement m*eiit entraîné beau-^ eoup au delà des bornes que j'ai dû me prescrire.
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ne sëinldait pa» devoir attirer sur ce peuple VàniiQ9dweTsion.AusLua:emà&i£r^^k iBoins qdk raison de sèn ipnocence même , ^le ne lui p«f rnt une offen&e: Lorsque dans Uanmée i ^96 ^ le théâtre de la guerre s'étendit jusque vers les frontières des Ligues'-Grises^ les factions, qui de tout temps avadeiit. div^é cette rêpa>^ bliqne^ s'étaient unies pour former d'hoc^mes distingués* de tons les partis une commission d'Éiat, qui réossit à maintenir l'ordre et k p?i\i au dedan&^et une neutralité sévère au dehors*. Lorsque enfin, auroQoisde juiiiiyg^^ les prov,inces de kt* Fulteliney de Bormk) et de Chiavenna , jusqu'alors^ gouvernées par les Grisons a titre die pays sujets, eurent proclamé leur indépendance, en vertu des droits de Fhommeet des victoires de Buonapart'e^ ; que plus tard^ ces provinces eurent été irrévocablement réunies à la république cisalpine par VLVt artkle da traité de Campo-Formio; les Gri)sons, qui se voyaient enlever, ^vec cette i<mportai7lié possession , la principale source
• * Zschukke, hurzé^ Vebersicht der vorzûglickstèn poUHschen Eteignisse in Graubiindèn , njpm Jahre 1787 bis 1799» dans ses Mémhistor, , jtom. I ; Toy- p. a 1 .
2 Zschokke, au même endroit ^ p. 24*— ^5. La déclaratioa' de fitaonaparte, par laquelle la P'alteline, Bormio et Chiavenna furent enlevées anx Grisons , leur fîit coilimnniquée par Torgane db Directoire cisalpûr, le 10 octobre. 1797 , sept jours avant la signature dii traité de Campo- Formio.
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ée teiir prospérité intérieope et le principal appui de leur sécurité politique, s'étaient bornés » ^rbun^bles réclaàmtions arirprès de Buônaparte lui-même , à Paris et à Raâstadt. Ce^ pendafi't , une diète avait été convoquée pour prendre,dans des conjoncfures si difficiles, les naesures que réclamaient l'intérêt et la siireté du pays. Mais cette diète, qui s'ouvrit à Coire sons la présidence de J. B. Tscharner, chef de la faction contraire aux Salis, ne sut qu'aigrir les^ esprits, p»r des recherdies imprudentes et par des condamna tioiïs arbitraires; et du reste , elle sembla n'avoir cherché à indêtnniser l'Etat, qu'avec la fortune pu Fhonneur des- citoyens.
C'était cette diète qui gouvernait les Gri" sons^ lorsque, dans l'été de 1798, un second message du Directoire ^Arau vint les inviter à s*wnir avec la Suisse. Jamais les circonstances n'avaient pu être moins favorables à uiae proposition pareille. L'Helvétie, dévastée à la fois par les soldats et par. les commis^ saires français , accablée sous les débris de ses Hbertés et noyée dans-Je sang de ses^nfans, n'offrait alors à ses voisins, pour, leur faire partager sa destinée, ni un exemple assez attrayant , ni une perspective assez rassurante. Jfwi autre côté, les Grisons eux - mêmes en
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proie à des fgictions, doat raniroosité s'accroissait de jour en jour avec les dangers de la patrie, n'étaient ni assez éclairi§s,ni assez calmes, pour discuter en ce moment une question si grave. Tous les intérêts des.sociétés humaines, tous les germes des passions politiques , fermentaient alors au sein de ces tribus des Alpes, avec d'autant plus de force et d'intensité^ que la sphère ^n était plus bornée é L'ambition regrettant d'important privilèges, et la cupide t^ de honteux salaires , s'y couvraient , comme ailleurs, du zèle de la religion et de la patrie, tandis que de rustiqueslégislateurs, jaloux de recommencer, à l'exemple de la France, une société toute nouvelle , ne concevaient d'autre liberté que l^ sienne, et n'envisageaient d'autre appui que ses armes.. Des nobles, des prêtres, des démagogues, acteurs obligés de toutes les révolutions, se pressaient, se choquaient sur ce petit théâtre ; et un peuple énergique, simple et crédule^ suivait toutes les impulsions de ses ,chefs avec toute la véhémence de son caractère. Mais au-dessus de ces factions s'élevait celfe des Salis, façiille ancienne et révérée, dont le berceau se confondait presque avec le& sources du Rhin , et qui , grandissant de siècle en siçcle et pour. ainsi dire comme ce fleuve lui-même, à travers les sauvages
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vallées de là Rhétte, fot^maif à elle ^euie un parti y le plus nombreux et le plus puissant de tous. Jadis, attachée à la France monarchique, tant qu'elle put y trouver un appui pour les privilèges dont elle jouissait au sein des petites démocraties grisonnes , cette famille était devenue rènneraie dé la France républicaine , depuis que, par le licenciement des troupes suisses et parla défection de la Faheline^ elle avait perdu ses régimens et une foule d'emplois lucratif. Toutes ses vues s'étaient tournées alors du côté de TAutriche; et,' comme cette évolution d'un parti commandait au parti contraire un mouvement semblable , les patriotes grisons, autrefois soutenus par le cabinet de Milan , ne recevaient plus alors d'instructions que de celui An Luxembourg. Ainsi changés de position , mais non pas de principes, les Salis et leurs adversaires se faisaient une guerre acharnée, s'attaquaient dans les diètes, se poursuivaient parmi le peuple; et înélànt dans leurs querelles, ceux-ci, le nom de la France , et ceux-là, le nom de l'Autriche, invoquaient tous ensemble le salut de l'État et l'intérêt de la patrie '.
La diète de Coire, qui, bien que livi*ée à l'influence de la faction patriote on françiaise,
< Zscbokke, li/ém. histor. , t. I, p. 164.
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aurait vpulu tçnirepçpre l^ b^bi^çe ^ale wtre les ^eux partie , eç garder i^^ }^^\^* W^i^Mi chçfr^VowYi'^ d& 1<^ poIitiqi^Q desi a3$^inbl4e$ cléli}]|çri^i^tes, ne pouv^^ , ^aia^ i^^ cqinprpmet* tre avec l'un ou avec Tf^utret accueillir l^ iwstances reflouyelé^ du Eliyectoire à^^rau. L'io^p^t^ence s^yec laquelle le résident frau*çaisj, f'ioreqt Qi^yoït) fippuy^it, au noip de^on gouveruemeat , cp^te demap^le 4m Directoire helvétique ' y ajoutait à TeTUJba^rasi des légistetews grimons ; et Içur i^quiétudi^ $'a^ccroi$^it çucore du silçiaçe diplou^at^^ue àfyj^ s'enve* lopp^it l^ pft^^i$tire ^^^itripbiçn ^ t^arop de Kroîitbal, au ^omeijit ixiéxAe pu }^e. sg^paée impériaii^ d'obier vatioi;! était assçipblée. d?.D& k Forarlher^ et daçis Ijei Tyroly cqçd.me pour «ilpUqujer ce ^\lçnce. ?jre$iséç.e4itre t;apt d'épu^Us, Jfaiblç et divisj^e ds^^^ son propre sçiut, U diète ue put per^iiSter davaptagç dan> ^qu» syst^ipe d'équilibre ; et tputes les çojiongi^nes des Ur gucS'Grises^ ifurent con^voqi^é^ eu,9S^én;iblée .gé^^éraIe k Jihaz^mi^j pftuç dé4tt>éreT sur la
réuuiw prapos^e^
Xout c^ qui, peut servir à.éWP'^Yoi^ le^ passions populaires avait été' d'^v^ncQ employé
>"iBfcbo¥ke, Mém. histpr., 1. 1^ p. iyk.\ u AiiekrGii7*tsJIotcB.,'wel- «c cbç diesen Çegeustai)^ ^^riihf tea , wu^pn i^hdriikLU^bcr ; iff^lifciii « dcr kaiserliche Résident Baron ron Krontbal in feierliches Schweigen « Terhûllt blieb. »
LIYAE lU CHAPITRE Y» . sSk)
par les deux partis , atec une égale acf iviié, mais avec un auecès bien difBérent. La faetiqn qui s'appuyait du vcea de la France, pour re* commander l'union avec THelvétie, obligée en c^eique sorte d'adopter tous ie» excès de l'une, en même tiempsque tous les malheum de Taur tre^ avait perdu tout crédit; tandis quelesSa*lis, forts des anciens adhérens de leur maison, des mécont^s de toutes les classes , du clergé qui affectait de trembler pour le salut de la religion, des bons citoyens qui tremblaient réellement pour l'indépendance^ de l'État , de tous cçux en&n qui ne voyaient dans l'Hdvé^ tie, appauvrie et opprimée, qu'une image du sort qu'on leur réservait à euxr*mémes , for* maient seuls alors le parti véritablement national. Aussi , l'assemblée de tous les députés de la Rbétîe, qui se tint le ag juillet, eut-elle le résultat qu'il était facile de prévoir. La ma* jorité des suffra^s, qui s'y prononça contre la réunion, 6it l'expression exacte des sentimens idu peuple grisou ' ; les seules comnuinefc dt Malsms et de Mayenfeld^ apparemment plus exposées à l'infinence française, comme placées plus près de la frontière helvétique, éQQncèreB.t un vœu différent ^^ ^^ cette op*
' Le même , au même endroit , p. 178.
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position aux. Salif^ ^ faible en nombre et marquée du sceau de la réprobation générale, ne servit qu'à rehausser l'éclat de leur triomphe. La diète de Coire ne se sentit plus la force de lutter davantage contre l'opinion publique; elle se sépara dès le commencement du mois d'août, et laissa, plutôt qu'elle ne remit les rênes de l'autorité entre les mains de l'ancien triumvirat du pays, les présidents des Trois^ Ligues. L'exemple des législateurs fut bientôt suivi du vulgaire de leurs partisans ; la foule des patriotes grisons se sauva d'abord à Ror gaz^ puis à SarganSf sur les pas des Meyer, des Jost , des Tscharner ; et l'on vit commencer une émigration qui, débarrassant peu à peu les Salis des importunités de l'opposition , leur permit de se livrer tout entiers à l'exécution tie leurs desseins'. Dés ce moment, on s'appliqua sans relâche à cultiver la haine contre la France ; des pamphlets, ressource usée de la révolution française, qui avait encore pour la sauvage Rhétie tout le mérite de la nouveauté, furent répandus à pleines mains. La
' Zicbokkc, JHérn, hittor. « tom. l , p. i86 : <« Eioige Toa den AdAvU^ « rem der patriotischeu Partliey, bcgaben tich narh Ragaz; tod bi«r « tm brieftreoliMjHea aie noeh intt ibmi Frenoden iind Anbftogcrm îm m laDern /lea Landes. Aber ibr Bei«piel enIwaAbete doi Zauber dcr *t Rade ; imd jene* latid ebeu to riele ^achahmer , ala leMere lecv* «< Henen. •» •
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présence de Florent Guyot* servait merveil* leusement les projets de ceux qui' voulaient amener le peuple., du mépris de l'agent fran-. çais, à celui de son gouvéï'nement. D'un autre côté, le Directoire helvétique ^ incertain de sa conduite, tant que l'oracle du Luxembourg n'avait pas prononcé , ne pouvait inspirer ni confiance au parti qui voulait la réunion, ni terreur au parti contraire. Aux réclamations des communes qui, comme Malans et Moyenfeld, s'étaient réduites à deinander la réunion partielle, il se contentait de répondre par l'envoi d'un commissaire, Strauss de Lenzburgj chargé (Texamirter V étal des choses^. Aux réfugiés grisons , qui arrivaient sur le territoire suisse, manquant de tout et affamés de vengeance, il prodiguait des éloges et des espérances, et se montrait surtout libéral, envers ces étranger^ , du titre et des droits de citoyen helvétique *. Mais , à défaut de secours plus efficaces, c'était du moins une consolation pour eux, que de voir leur éloquent interprète^ recevant, au sein du sénat de Luceme^
' Zschokke , JV^m. hûtor. ^ t. I, pag. aag : « £r fichien melir ansge» X schickt worden zn seyn , die Lage der Dinge zq erforscben , als zu « Terbeasem. »
^ Loi rendue le a 3 octobre par le GriMul-Conseil , séant à iMceme, et rappoortée par Zscbokke ,. Anmerkungen , etc. , 1. 1 , p. 3x6 — 3x7.
3 Uavocat de ces patriotes grisons était M. Zscbol^ke lui-méxne > et
lés hanneàr^ de la séance ai^ec Taccolade firaternelle, que de s'eintendre proclamer enxménveâ^ par des boriches non moins éloqiien* tes ' , les martyrs de la liberté. A ces images, k ces ^pressions si nouvelles poor des patrio^ tes grtsons , les regrets ou les- craintes se dissipaient ; et le cri même du besoin n'osait plus se mêler slux acclamations de l'enthausiasme.
Cependant^ le parti des Salis poussait ses avantages avec autant d'activité qtie de ri* guenr. Dès le commencement de septembre, une diète fut assemblée à Ilanz , sur un faux bruit qu'une armée française se* portait ver» Dissentis. On se hâta de décréter une levée de six mille hommes, pour protéger les frontières menacées et la tranquillité intérieure ; et) jusqu'à l'entier rétablissement de la paix, l'autorité fut confiée à un conseil de guerre , qui , usant de ses pouvoirs extraordinaires d'une manière non moins insolite , et sans at** tendre la confirmation des communes, s'établit à Caire le i octobre. A la tête de ce conseil , siégeaient, outre les trois présidens àes Ligues- Grises^ Jérôme de Salis, Théodore de Castel-
êtm cKsoofirs eut rdpporlé^p» lui , éuas ses ATémoires^ hùtùriques, t I , p. a56 — 257.
< Toy^ les discoHn pvonoaoéir en réponse à eelui de M. Z^bdkke , par Suter , présideut d« Grand-Conseil , et Ustéii , préaSdeat do Séntt , Meut, hiêior. » 1. 1, p. a5<^ et 903.
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bërg et le làkidamman I^ollèt^ detlx iiletâbreft diftttn^éd de la itiaisan dé Sïilis, le cblotiel A5kdré de Salis; et lé géhér^l de S^lis-Mithr dblm^ ^ que ses laléhi militaires -, èsl Idtigué expérience àc<]diâe àu service dé JSaples et sa haine contre la révolution frdtlçatee appelaient itaturellement À dirige!* les cotii^eils et les ftii*ces de son i^y^. L'aUtbt*ité ainsi t-etiréts du tumulte des assemblées populâii'es, entre UH pe^ tin nombre de mains énergiiqués^ se dépildya 3^c une fot*ce auparavant ifaêonuué. Eti péix de jours, les ûiUiees du pays furent lei^ées^ at^ filées y pourvues de mùnitiotià et de bagagèâ. Le zèle de paiti stippiéd au défaut d^ai-senadi et de magasins. Les frontières sfè ti'oitvèi^ent gflt^nies d'homnleè et d'aï*tillérie , èurtotit dd GÔté de la Suisse ; et d^s mesùi^èâ aussi hostile^ dé ce côté trahissaient , à l'égard de TAuthehe , dés dispositions toutes pacifique^ '. Lès com-» munes qui refusaient dé ^todre j^art à là défense du pays, étaient désarmée^: A Coire^ oÛ siégeait le conseil de guette, de^ foulés éè montagnards qu'avait attirés une solennité religieuse, enflammés pat* tè^ prédicatiote de teuis prêtres, ivte» de vin , dé liberté et de tétigeanee , se livraient à tous le^ èiicès d^ufnë dé-
' Zschokke , Mèm. histor, / 1. 1 , |>. i3S.
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mocratie effrénée ^ Chaque jour, Topposition s'affaiblissait par la fuite des plus timides^ ou par le silence des plus prudens ; et le départ du ministre français , qui , las de menacer en vain de sa retraite, s'était enfin décidé à Taccomplir, vint enlever à ce parti son dernier appui et sa dernière espérance.
Tout-à-coup, dans la nuit du.iS au 19 00 tobre, un bruit se répandit que des troupes françaises marchaient àHJrseren sur Dissentis. Au même instant , le tocsin retentit dans JM hautes vallées die la Rhétie ; le peuple se porta en foule du côté de Dissentis; le jour parut et avec lui la vérité. Aucun soldat français ne s'était montré sur cette frontière ; mais à l'autre extrémité du pays, sept bataillons autri* chiens, partis du Forarjiberg et remontant en silence le cours du Rhin, avaient occupé le fort de Luciensteig et s'approchaient de Coire\ Une proclamation du conseil de guerre , qui précéda l'entrée des Impériaux, apprit au peuple grison qu'ils ne se présentaient que comme amis de la liberté publique, que comme protecteurs de la liberté individuelle. Les partisans des Salis et la masse du peuple, .partout étrangère, partout indifférente sfiix révolu-
< Zccbokke, Mém. kistor. , t. I , p. 36 et 343. • Zâcbokke , Mim. histor. , 1. 1 , p. sSo.
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tk)n» pdlitiqufes; pouvaient se fier à ces assnraoces; waïs le petit .nombre d'hommes qui restait -encore du parti contraire, jugea plus prudent ii^en aller attendre l'effet^au de*là dit Bhîn. L'éflàigratien . continua ; et les Autrichiens, qui s'étaient engagés à respecter les propriétés et les personnes, n'eurent heureusement à violer que la moitié de leurs promesses^ Cependant tout prit ^ans les Grisons un aspect martial. La population entière. fut partagée en trois classes : ceux qui avaient servi à l'étranger, ceux qui possédaient des armes et qui en connaissaient déjà le maniement , et ceux enfin qui, trop âgés ou trop faibles encore, pouvaient néanmoins se rendre utiles avec des f)ieux, des fourches ou des massues. Chaque* habitant dut se pourvoir de vivres pour quarante - huit heures, et se présenter, au premier son du tocsin, sur la place publique de sa commune. On épuisa l'arsenal de Coire des antiques armures qui y reposaient depuis le seizième siècle, couvertes d'une vénérable poussière; et chaque citoyen grison, comptant à défaut d'expérience militaire sur sa bravoure personnelle , dut suppléer de même, avec ses rochers, à l'artillerie qui lui manquait , et trouver ses arsenaux dans ses
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montagnes '• Tell6 fut^ durant tout Thiver^ la situation de ce pays. Ainai^ retranchés au pied de leurs forêts impénétrables , les Grisons at-^ lèndireot'^îlsf sous Tappui des Itnpériadx ^ l'approche des Français ; tandis que les émigrés de la Rbétie, fidèles à leur haine encore plus cfu'à leur patrie^ fatiguaient Vainement les conseils helvétiques de leurs vœux, de leurs plaintes et de leurs projets intéressés '.
* Zschokke» Mèm. hùtor., 1. 1, p. a53 : « Dcn Biiiidiiem moMte per- «'ioftlicbe Tapferkeit ftir iCriegskuiut, jeder Felsen fîir eioe Éeste» « jeder W4d fiir fein ArMhid géhéli. *
' Voy. epcorc Zscbokkc , Mém, kisior. , 1 1 , p. 270—372.
CHAPITRE VI
Aperçu sar la sûiUlUoq morale et polidqile dos Bailliages
italiens, et courte description de ce pays, -^ Révolutions à Locamo, à Mendrisio et dans les autres vallées de cette partie des Alpes. — Leur réunion à la république helvétique. — Codp-d'œil sur la situation de la Suisse à la fin de 1798.-- Philîp(>iqtie dèLâtatef.
La révolution qui s'accomplissait en Suisse, ne s'était point arrêtée en de-çà des Alpes. De l'autre côté des monts , des peuples , anciens sujets de la confédération , s'ébranlaient aussi aux mêmes cris de liberté ^ et » au défaut des chaînes qu'ils n'avaient jamais portées, s'ar^maient de la déclaration des droits de l'homme, pour reconquérir des droits qu'ils n'avaient jamais perdus '•
Au midi des hautes montagnes de l'Helvétie et des cimes éternellement glacées du FurAa, du Saint-Gothard et de V Adulai s'é-
^ Tbus les détails qui Tont snirre , sont fidèlement empirantes de M. Z«c1m»Ul#^ qai,-Domdié eii iSoo nMaxtàaitàÉt hdîAM^ dun lek aneiens baillûiges italiens « et accompagnant en cette (pialité Fannée du général Btoucey, fiit à même de bien connaître ee pays, et a rempli presse tomt fc^ troisième TohiAe de tfe^ Mém^irté kisiôri^i, de reu-* wij^emens çnrienx sur l<k troubles qui y édatèreuL Vey. toute la première partie du Mémoire intitulé : Der BurgerKrieg in der Ttaliêni' sekej§ Sckweiz, «.Ut, p. 179^—199.
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tendent , à mesure qu'elles s'abaissent vers les fertiles plaines de la Lombardie, quelques vallons , d'abord âpres et sauvages, qui deviennent bientôt de belles et spacieuses vallées. Du côté de l'est, une cbaine de montagnes, qui se prolonge au-dessus des sources du Rhin , entre les lacs de Lugano et de ComCj sépare ces vallées de la Rhétie et du territoire ileCome; et une siutre chaîne,- qui, du mont Furka^ se dirige vers le lac Majeur^ les sépare, à l'ouest, des Alpes du Vallais et'du Piémont, Au centre de ces vallées , et à partir de la crête même du Furka^ règne, dans un espace de vingt lieues, la plus longue de toutes, la Val- Levantine^ ou Livnerthal^ que le Tésin, après l'avoir formée, parcourt dans toute son étendue, et qu'il. creuse et élargit à mesure qu'il s'enfle et se grossit lui-même de tous les torrens tombés de chaque versant des Alpes. A cette vallée principale, aboutissent des vallons plus ou moins étroits, des gorges plus ou moins sauVages , telles que celle de Morobio^ au nord-est, et plus bas, au nord-ouest, celles de Ferza^cafiX, de Maggia^ ou Majrnthal^ placées elles-mêmes au centre d'un labyrinthe de vallons plus petits nommés CefUOi^alli, De ces contrées dépendent encore des pays fertiles, situés entre la partie supérieure du lac Ma-
XIV^B II. eSAPITIIE Vf. 269
feur ^ d%i\wi de Come^ bien qu'ils soient sé- .paorés de la grande vallée du Tésin par de hautes montagnes , le CeneM et le Oamoghera,
X^.plupavtd^ ces vallées. ^vaieiKt été originairement peuplées detribus dont le langage attestait Teictracrkm italientie. Fixées d'abord dans la plaine^ elles ne se hasardèrent à remonter le :^eo«irs 'du Tësin, que lorsque la .grande route du comni^rce ^ remotitant elle^ même ce fleuve, eut ft-àncbi le Saint-Gothard et opéfé sur le faite des Alpes la jonction de Mikmagne et'de l'Italie.* Elles se répandirent alors daiEXS les régions- les plus hautes, et la popalafti^Yi' n<{ s'ârrièta qu'avec la végétation. M^is ta cmte pOMfOM élet<ée ; ni leur pauvreté ne (es^ikiirentàrl^bri de^l^tabition des hommes; *ËtieS'|»attigigèténtlotig<>ten)ps le sort de la Lombaydi)^ , 'et ressentirent tous les caprices, toutèsl les vici^iturlês de la domination itËilienne , jusque vers le quinssième siècle, où ^llesra<eqpirèçt^ eit se sôiamiettànt à la confédératicrrt àelvéCiquiè , cette sorte d^avant^gè qttî réfeuUe^ du moins d'une Sfu/étiôn cdnst-ante et régulière. Dès Tan r4o3, le cantbn ^Uri gouveniaic^par un bai 11 if 'la W<ti * Levantine ; plustàtd, tUntra^Oifi pôeseission dn P'al^Potese 4MPuienaBf%hal:,A\k\evfiu»^^de\^ ville de Bêttùiftûàà , dont il partagea la souveraineté
sofla d'y parTeiiir'& ufte maturité complète ; et Toq coupe 4e Wé à' moitié - vert , pour le faire sécher dans, des granges, avant l'approche de l'hiver.
. YauA arrivez' enfin au fend des valtées , et tout change prctgressivement autour de vous. Le hêtre et le châtaignier tapissent le pied des monts. De beaur et nombreux villages , qu'entouçeat deS' champs de blé et que couronnent des vignobles, réjouissentde toutes parts 1 a vue. Partout Les figuiers^ lesmùriets percent spontanémeat; b soi* A mesure qu'il s'ayance vers Je; midi, le voyageur ne marche plus qu'à ilombce des lauriers y des oliviers et des cyprès. Quelques pas plus loin ^ il aperçait .le premier oranger, iqui croît en pleine terve. La vigne, éten^aat ses bras noueux d'arbre en ai4)re , forme de. frais berceaux .et des guirlandes na* turelles. L'air lest embaumé des' parfums du myrtbe sais^yage^ du romarin et du jasmin. Les 4aK)Atagnes,. abaissées peu à petf 9 s'atrondisseoten collines ombragées de châtaigaiers. On ne sent plus dp toute» parts que la( douce chaleur du ciel de L'italie; la terré ne gèle plus, même en hiVéf ; et la neigé , qui ne tombe qiie.rareme<)t,;f(nid;tou}tBi«ur&au bout deu^elqueAhearjes^ '. . i
. ..I^ po^uJla^ion.^e ces tarllées) bieil qu'ori-
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ginairenient la méme^ ne diffère {>a6 'moins que la nature de son pays* Dans lés régions supérieures^ habite une race d'hommes gicossîers et énei^ques, mais pleins d'honneur et de droiture , et qui n'ont rien de commun avec les ItaHens que le. langage. Leurs mœurs sont simples et rudes, comme leurs Alpes. À la vigueur de leur tempérament, à leur haute stature, à leur teint fortement coloré, on reconnaît d'abord des hommes exercés à tous les travaux, et supérieurs à tous les dangers. Ils ne vivent que .du produit de leurs troupeaux. Leurs cabanes sont construites de tiges de sapin ou de mélèze ; et des quartiers de roche en protègent le toit contre la violence des ouragans. Habitués à une vie active , ils suppléent par le travail de leurs bras à l'insuffisance de leurs récoltes. Les uns fabriquent ^ du bois de leurs forêts , des ustensiles de diverses sortes. D'autres s'occupent toute l'année à abattre des arbres, à les conduire avec une adresse merveilleuse, de rocher en rocher, du haut des cimes les moins accessibles jusqu'au fond des vallées, et de là jusqu'au lac Majeur^ d'où ils se distribuent en Italie. Mais le plus grand nombre, émigrant au commencement du printemps, va gagner sa vie dans l'étranger ; et cet essaim d'hommes des Alpes pourvoit presque seul les
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citéa de l'ItaUe ks plus votoines, de ramoneurs, de maçons, de charpentiers, de. palefreniers, de marchands qui vont colportant de lieu en lieu leur rustique industrie et leur mercerie ambulante. Des villages entiers se dépeuplent ainsi durant toute la belle saison; il n'y reste que les femmes pour garder la chaumière et cultiver le jardin , et les enfans pour mener paître les troupeaux. L'hiver réunit de nouveau toute la fariîille. Les hommes reviennent au gîte; époux, enfans et pères, tout se rassemble et se tapit en commun sous la neige; et le petit pécule ramassé dans le cours du voyage, se consomme gaiment autour du foyer héréditaire.
Mais dans les vallées basses et tempérées, c'est une race d'hommes toute différente; race énervée par la douceur du climat, et portée à la fainéantise par la fertilitéméme du sol ; sans vigueur dans le caractère , comme dans le tempérament, au teint blême, au visage hâve et amaigri, en, proie à tous les besoins et à tons les vices de la misère. Sous un climat qui peut tout produire, leur pauvreté ne leur sert qu'à pouvoir se passer de tout, lis ne vivent que des plus chétifs alimens ; jamais la viande ou les légumes ne se montrent sur leur table; leur nourriture de tous les jours est une épaisse
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bomllie de mil et de blé deTarquie ou de châ* taign^. Tant que le besoin ne se fait pas sentir , rien ne peut les tirer de leur indolence habituelle; et l'espoir du gain et la vue même de l'or ne leur arrachent quelques faibles efforts, qu'alors qu'il s'y joint l'aiguillon de la faim. La malpropreté, compagne de l'indigence, règne sur leur personne, dans leurs haSitations et dans leurç vétemens.. Plus légers qu'entreprenans , plus aventuriers que braves, inquiets, emportés, vindicatifs, ils font consister la |irudence dans la finesse, et ne savent réussir en tout que par la ruse.
Ces deux races d'hommes si (différentes n'avaient de commun qu'un grand fond d'ignorance et de superstition ; un attachement aveu* gleaux croyances, et surtout aux solennités de l'église romaine ; un dévouement absolu envers leurs pasteurs, aussi ignorans, aussi superstitieux qu'eux-mêmes; enfin une répugnance invincible pour le service militaire, qui provenait , chez les premiers, de l'amour de l'indépendance , et chez les seconds , de l'aversion pour toute espèce de travail ou de discipline. Du reste, attachés à leur condition, attendu qu'ils n'en connaissaient point d'autre, jouissant de droits et de franchises très-étendus, avec très-peu d'impôts et encore moins d'idées.
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les uns el les autres ne songeaient nullement à un changement politique; et, quand la révolution, poursuivant son cours à travers les Alpes, vint lei visiter à leur tour, elle ne fit d'abord que les surprendre , et ne put jamais les séduire.
Ce fut à Lugano qu'elle fit sa première ap* paritioii '. Ce bourg, situé sur un beau lac^ au pied des montagnes et dans une contrée <?pulente, renfermait plus de huit mille habitans^ pour la plupart aisés et industrieux. Le spectacle des victoires de Buonfiparte^ étalé de si près aux yeux d'un peuple naturellement en thousiaste , y avait excité, dès l'abord, les émotions les plus vives. Bientôt aussi s'élevèrent des factions rivales ; et un parti français et un parti helvétique , se choquant dans les murs de Lugano^ avaient suivi , avec des im^ pressions diverses, la marche du hardi conquérant au delà du Tagliamento et de VisonzOj au fond du Frioul^ et par delà les Alpes de la Carinthie et du Tyrol, jusqu'à Léoben , où il venait de dicter la paix à l'Autriche. Dès-lors le
I Outre récrit de M. Z»chokke, intitulé : der BurgerKrieg in der italienischen Sohweiz, dont je me rais êenri jaftqu*ici> j*ai fait niage d'un antre écrit fort curieux , publié en 1801 , à Milan, sotts ce titre : Compendio gtorico degU awenimenli seguiti in Lugano daW eppca detla pmclamaiione délia Ubertk tino al présente » in-8<*. Il s*y tronre des Documenti giustifieativi, qui in*ont été auan d'un grand leconrs.
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projet de réunir rancienhb Lombardie en une républiique indépendante n'était plus un mystère; et dès-lors aussi lès patriotes de Lugano ne cachaient plus leur désir d'associer à cette république future les Valtées de la Suisse italienne, sous le double appui des principes de la France et des victoires de Buouaparte. Un abbé Banelli, travaillait à répançlre cette idée au moyen d'une gazette, ordinaire instrument des factieux , qui a commencé partout des révolutions et qui n'en a encore terminé nulle part. La réunion de la Valteline^ de Bormio et de CAmi^6/2/i^ à la république cisalpine, acheva d'exalter les espérances du parti fràbçais de Lugano. Il pouvait d'ailleurs compter sur Fappui dû Directoire milanais, qui, fidèle aux principes de son institution, encourageait partout la révolte, pour justifier son existence.
Cependant les premières démarches des novateurs avaient excité l'attention des gouvernemens helvétiques. Deuxrepréseiitans, Félix Stockmann, à^XObwalden^ et Bumann, de Fribourgy s'étaient rendus en ^798 k Lugano; mais sans pouvoirs et sans talens, ils ne parurent , au milieu des factions , que comme de simples observateurs. Sous leurs yeux, la ligue des patriotes se fortifia de tous les mécontens de ce coté des Alpes , de ces hommes qui
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tout cela dans le cours d'une seule journée : et les patriotes , vaincu» le matin dans un combat , triomphaient le soir par une arranistie.
Le même jour, 1 5 février, les mêmes mouvemeils avaient eu lieu kJflendrisio. Là aussi le peuple avait planté des arbres de la liberté; et, après avoir solennellement juré en plein air et à la face du Ciel, de rester uni à l'Helvétie et de maintenir la religion catholique , il avait confié le pouvoir suprême à un comité chargé de négocier avec le gouvernement milanais et avec ces foules dç petites républiques, qui, de village en village «t de vallée en vallée, se formaient successivement d^ns les anciens Bailliages italiens : chose remarquable, en effet; que ce peuple, toujours fidèle à ses habitudes, même en commençant une révolution , ne conçût d'autre liberté que celle des Suisses , même en renonçant à leur empire , et restât soumis encore à ses anciens maîtres, jusque dans son indépendance ! Mais ce n'était pas là l'intention des novateurs. Retirés kGampione^ après l'échec qu'ils avaient éprouvé à Lugano, ils méditaient une nouvelle tentative ; et trois de leurs députés pai'urent le 22 février à Mendrisio, devant le comité du gouvernement, pour demander, au nom du peuple, la réunion
UVRK II. CHAPITRE Vf. aSf
à la république cisalpine < : a Vous y tenez déjà, a disaient-ils, par le même sol, par le même « idiome, par les mêmes intérêts, tandis que « tout vous sépare à jamais de THelvétie ; des « rochers arides , des monts impraticables , « des lois, des mœurs, des intérêts différens, « et plus que tout cela, le souvenir des maux « que vous ont * fait soufifrir ses ptoconsuls. « Songez enfin que la Cisalpine voqs fom*nrt a du pain, et que vous ne pouvez recevoir de « THelvétie que des pierres *. » Le comité demanda un délai de trois jours pour assembler le peuple, et consulter, sur un objet de cette importance , sa volonté souveraine. Mais cette marche lente et mesurée ne pouvait convenir à l'impatience des factieux; et une délibération, où le libre vœu du peuple se fut. prononcé sans détour, n'eût pas davantage répondu à leur attente. Ils revinrent au bout de quelques heures , non plus en députés ou en orateurs populaires, mais suivis de leurs soldats italiens, tambour battant, enseignes déployées, et ne craignant plus enfin de placer leur république au milieu d'un appareil et d'un cortège dignes d'elle. Arrivés sur la place pu-
' là deputati dei patrioti dei Balliaggi italiani al comitato politico dd BOTrano popolo di Mendriaio, etc. , dans le CompeiuUo storteo, etc.» P«g. a8.
' Zschokke , Mém. hulor., tom. HT, p. ai 3:
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blique, ils entourent Tarbrede la liberté, au haut duquel flottaient les couleurs helvétiques; l'un d'eux y grknpe, en arrache la toque A^Uri^ qu'il remplace par le bonnet cisalpin; et comme il se trouve toujours des hommes pour applaudir à toutes les révolutions, le chapeau de Guillaume Tell est traité comme l'avait été, cinq siècles auparavant, celui de Gessler.
Cependant le tocsin , retentissant dans tout le pays, avait dénoncé ce nouvel outrage à la majesté des lois et à la liberté des opinions. ijt peuple des communes de Stabio^ de Lir gornetio et de Genestre^ accourut en armes le lendemain, pour venger l'affront fait aux cou* leurs helvétiques. On se battit avec Tâcharnement des guerres civiles dans les rues àtMendrisio; mais les assaillans, exposés à un feu meurtrier qui partait des fenêtres et des toits des maisons, furent forcés à la retraite, et se dispersèrent, laissant leurs morts et leurs blessés pour servir de trophée au parti vainqueur. Kestée maîtresse du terrain, et dès-lors précipitant sa marche à raison du peu d'étendue de ce théâtre, la faction cisalpine, kMendrisiOf passa en deux jours du langage des lois au ré'*' gime de la terreur, mit le pays à contribution, remplit les prisons de suspects, et fit parvenir à Milan ^ avec la sanction du gouvernement,
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le message qui rédamait la réunion k la république cisalpine, en même temps que Tappui de cette république contre les résistances qui pouvaient encore se produire. On reconnut bientôt l'utilité de cette précaution. Les Lu-, ganois , à peine instruits de la révolution qui venait de s'opérer dans leur voisinage , étaient accourus en arn^es , avaient rencontré les Ci* salpins prés du village de Cavali, les avaient battul et poursuivis au delà de Mendrisio. Ivres à leur tour de ce succès , ils étaient occupés à rétablir le bonnet helvétique sur l'arbre de liberté cisalpin , et à remplacer de même dans les prisons leurs partisans par leurs adversaires , lorsque les troupes milanaises se montrèrent aux portes de Mendrisio. Les Lu* ganois cédèrent ; un changement nouveau s'opéra; et Mendrisio fut quelques jours encore gouverné au nom du Directoire cisalpin, par les ordres d'un officier français'.
Telle était la situation des choses dans les Bailliages italiens , lorsque le général Brune (ut appelé,, de sa conquête réce^ite de Berne ^ au commandement suprême de l'armée d'Italie. Les habitans de ces Bailliages, séparés de la métropole ou livrés a l'anarchie, crurent
^ Vojrw la ProtHamtHUm du géoér*! firançaù Chc¥«lier , .datée dp C&me, a5 ventôse an 6, et rapportée par Zscliokkc, dans les pièces iustificaUveSy tom. III> p. Saa— .323.
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voir , dans ce changement de personne , un moyen de changer leur destinée. Ils firent retentir de touteis parts aux oreilles de Brune leurs plaintes contre la violence qui les avait assujétis. Le destructeur de Berne daigna cette fois écouter le cri d'un peuple qui se prétendait opprimé. Il permit aux communes de s'assembler, et de prononcer librement leur vœu pour le chohc de la république à laquelle elles voulaient appartenir. Le sort des Bailliages fut bientôt décidé ; dans toutes les assemblées il n'y eut qu'une voix, qu'une volonté, celle de rester Suisse; les troupes cisalpines évacuèrent le pays ; et ies factions , obligées de déposer leurs armes , ne gardèrent que leurs ressentimens. Bientôt la constitution helvétique traversa les Alpes, avec son cortège obligé de préfets, de commis, de fonctionnaires civils et militaires, surtout avec l'indispensable attirail des armes françaises. Le pays qui s'étend des cimes du Saint-Gothardk BelUnzona, composa le canton de Bellinzona. Un second canton fut formé, sous le nom de Lugano, des territoires de Locarno^ de Vallemaggia , de Lugarto çt de Mendrisio. Mais le peuple, qui avait voulu rester attaché à Fancienne Suisse, ne tarda pas à s'apercevoir combien son vœu avait été trompé en s'unissant à l'Hel-
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vétie nouvelle. En retour de ses franchises et de ses libertés ^ il ne recevait que des lois/ dont il ne sentait pas Tutilité, dont il ne comprenait même pas le langage'. De même, au lieu des avantages réels qu'il possédait autrefois , tels que l'exemption presque entière de toute espèce d'impôt,il n'obtenait que des bienfaits imaginaires, la liberté de commerce et d'indus.trie« ià où il n'y avait encore ni industrie, ni commerce. Au lieu de ce droit si précieux d'errer, de chasser ou d'émigrer à son gré^ on lui imposait l'obligation du service militaire ; enfin , tout ce qu'il avait de plus cher, après la liberté, sa religion, il la voyait anéantie par la diminution du nombre de ses fêtes et de la pompe de ses cérémonies, seuls caractères, auxquels ^e manifestât, pour ce peuple simple et crédule , l'auguste vérité de la toi catholique. Malgré tant de sujets de crainte ou de douleur , il se soumit cependant ; et dès-lors de ce côté des Alpes , aussi bien que dans la Suisse entière, on n'eut plus devant les yeux que l'uniforme tableau de l'abjection des maîtres et de la terreur des esclaves.
Ainsi s'acheva la première année de la révolution helvétique. L'hiver, que les puissances
* Zachokke, der Bu/gerKrieg inder ilalienUchàn Sehweiz, i>art. II, <'. 6, dans les Af «m. Aûtor. , tom. m, p. aai.
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du continent employèrent dans le silence des cabinets, à tracer le vaste plan, à mouvoir les énormes masses d'une coalition nouvelle , se passa plus obscurément encore, en Suisse, parmi les secrètes agitations des partis. Les derniers malheurs de V Unterwalden , avaient laissé dans tous les esprits une impression profonde de terreur; et ce silence* n'était interrompu de temps à autre que par le bruit des marches d'une milice étrangère, ou par l'effraction des caisses publiques, et quelquefois aussi par les mâles accens de généreux citoyens. Déjà , le ministre helvétique à Paris ^ Zeltner, avait osé faire rçtentir aux oreilles mêmes du Directoire les accens du désespoir de ses concitoyens*. Du fond de son exil, Carnot lançait les foudres de son éloquence républicaine sur les oppresseurs de la race de Guillaume Tell'.
I M. Poa«elt a inséré en entier dans ses Annales Européennes ^ 1798, part. Il , pag. 76—90 , cette note de l'envoyé Zeltner , laquelle peint, sous de si tristes et de si fidèles couleurs, la situation de la SuisM i cette époqoe ; cette note , remise au ministre des affaires étrangères. Talleyraqd-Périgord , resta sans succès.
» Dans un écrit intitulé : Réponse de L. N. M. Carnot, citoyen frani' cais, etc., au rapport fait sur la conjuration du i^/ructidor^parJ.'Ch. Bailleul, 8 floréal an 6. Je ne puis résister au désir d'eu citer ici on passage relatif à la conduite du Directoire, dont Carnot avait fait partie* envers les cantons suisses : « Ce n'était plus l'oligarcbie bernoise, ce « n'étaient plus ceux contre lesquels il s'élevait un si grand nombre de m griefs , c'est-à-dire ceux qui avaient trente millions en réserve et no «magnifique arsenal; c'étaient lea propres en&ns de CgiHangeTellt
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A Luceme même, où siégeaient alors les conseils helvétiques, les législateurs suspendaient de^emps en temps leurs vains débats de tribune, pour porter jusqu'à Schauenbourg les gémissemens de leur patrie; et une fois on les entendit rappeler à l'auteur des malheurs publics , que la Suisse avait dû jadi^ sa liberté à l'excès de ses souffrances et à l'abus de la victoire ^ Mais aucune voix ne porta si loin et ne fit retentir si haut dans l'Europe attentive, le cri d'une indignation généreuse , que la voix du vertueux Lavater. Partisan sincère d'une réforme dans les gouvernemens de son pays, on ne pouvait attribuer l'horreur qu'il en avait conçue à des motifs intéressés ; et son témoignage, empreint des couleurs de la vérité et revêtu de l'autorité de son nom , doit servir
« démocrates, pauyi^s, sans rapport presque avec leurs voisins. N'im- '« porte, on vent révolntionner. £n conséquence. la liberté qui les rend «heureux depuis cinq cents ans, cette liberté qui faisait autrefois « Fenvie des Français, n'est pas celle qu'il leur faut; c'est la constitu- « tion qu'on leur présente , ou la mort ; ils ne veulent pas de cette cons- « titution qu'ils trouvent moins démocratique que la leur : on les tue ; « ear il est clair qu'il n'y a que l'intrigue et le fanatisme qui puissent « les détourner de recevoir ce gage de leur nouvelle félicité. Les tner « est le plus sûr moyen jjour qu'ils cessent de croire aux intrigans et « WBLX prêtres. Cependant, cette poignée d'hommes simples qui , depuis « trois cents ans ignore les combats, ose réùster; leur sang républicain « est mMé à celui des républicains français, non pour défendre en « commun les droits sacrés des peuples, mais pour s'égorger les nm «* les antres. O guerre impie!.... etc. », p. 106—107.
■ Voyez dans le Moniteur même, numéro^du ( 6 juillet 1798 ).
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à éclairer Tbistoire , comme il a servi à viager son pays'»
K Quel était, s'écria - 1- il en s'adressan^au « Directoire français, quel était le mptif qui « fit entreprendre à votre nation une guerre (( si longue et si opiniâtre contre les plus puisif sans monarq-nes de l'Europe? N'était-ce pas « d'empçcher ces souverains d'intervenir dans t< vos affaires ? Que faitçs - vous aujourd'hui , tt que violer vos propres principes, quand vous ce prétendez asservir notre nation à la votre ? et c< l'éclat même de vos triomphes et la supérioa rilé de vos forces peuvent-ils vous autoriser « à enchaîner, par la violence, la volonté d'un tf peuple libre ? C'est une loi aussi ancienne « que le monde, une loi que chaque homme a porte écrite au fond de sa conscience , de ne « point faire à autrui ce qu'il ne veut pas qui « soit fait à soi-même. Que diraient les France çais, si plus forts et plus puissans qu'eux, c( nous allions leur prescrire, à notre tour, une
I Cette épitre de Lavater est intitulée : La première année de la ser» viiude helvétique, et porte la date de Zurich ^ lo mai 1798. Adressée, sons la forma, d^ime lettre confidentielle an directeur Renbel , ^*U regardait avec raison comme le principal auteur des maux de sa patrie, elle fut depuis imprimée arec la réponse de Reubel» plusieurs fois encore réimprimée et en plusieurs langues. M. Planta en a inséré un kmg passage dans son Histoire de la confédéradon helvét. , L II, p. 44^-447* Lavater reçut encore une autre réponse du Directoire helvétique : il fut déporté à Bdle^
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« constitutiou impraticable, exiger d'énormes « contributions, piller les trésors de l'État et « les ressources du pauvre , enlever l'artillerie, « les armes 9 les munitions de tout un peuple, (c et le laisser enfin nu et dépouillé , à lafknerci « de tous les besoins, en proie à tous les fléaux? « Et voilà cependant ce que vous nous avez « fait, avec ces mots sonores de liberté ^ diéga' « lité^ de justice et d! honneur que vous avez a sans cesse à la bouche. Vous venez comme a des brigands , phez un peuple qui ne vous a « jamais offensés ; vous venez sous le prétexte (c de l'affranchir de ce que vous appelez une tf insupportable oligarchie; et vous lui impoff sez un joug mille fois plus intolérable que les <c plus durs traitemens qu'il ait jamais éprou- « vés. Avons-nous jamais connu , sous le desa potisme de nos gouvernemens, une tyrannie a égale à celle où nous gémissons , depuis que « vous nous avez apporté la liberté ? Liberté, « égalité, voilà les mots qui figurent en tête de « tous vos édits; et au-dessous on lit immédia- « tement : Le général en clief ordonne sous les
(i peines les plus sévères Est-ce ainsi que
« l'on traite des hommes libres , ou bien est-ce « ainsi que vous l'êtes vous-mêmes ?
d En entrant sur le territoire helvétique , « vous proclamiez que votre seul objet était
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« de punir l«s oligarchies de Berne ^ de Fri- « bourg ^\ àeSoleure. Les autres cantons vous « crurent, et, à leur éternelle honte, ils démence rèrant spectateurs indifférens de la chute de a leurs confédérés* Zurich alla même au^de- <c vaut de vos vœux , et son gouvemement pour <c vous complaire, descendit jusqu'à la démoce eratie. Vous lui commandâtes cependant de <( recevoir une constitution nouvelle; il obéit; ic et peu de jours après, comme pour insulter «c à cette soumission trop pipmpte, un ordre f( soudain arriva d'accepter, une autre conccstitution, encore moins appropriée à nos <c mœurs, à nos intérêts, à nos besoins; et <c vous ne nous laissiez encore que la liberté a d'obéir.
« Toutefois, nous nous flattions d'avoir épuitfsé tous les caprices d'une domination suce perbe^Nous pensions que, conformément à oc vos promesses tant de fois répétées, jamais ce la présence de vos soldats ne s'appesantirait <c sur notre libre territoire. Et voilà que vous « envoyez vos armées prendre leurs r|uartiers ce chez nos citoyens et nos pasteurs ! Vous dé- <c vastez , en pleine paix , nos malheureuses ce eontrées; vous arrachez à Fobscur artisan, ce au paisible laboureur , son dernier asile et ec son dernier morceau de paûi , en même temps
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« qoe TOUS imposez à nos familles patriciennes « une contribatibn de trois millions de livres, «à ces familles qui, durant des siècles, ont V tenu légitimement les rênes du gouvernece ment, et qui les ont tenues, sans que jamais i< le reproche d'abus et de malversation ait fié- « tri leur caractère ; à ces familles enfin , qui , « laissant échapper sans effort une autorité lé- « gitime, ont abdiqué le pouvoir , comme elles a l'avaient exercé, toujours pour le bien pua blic et dans Tintérét général. Et la liberté « que vous nous offrez en retour de tant de <c sacrifices, n'est elle-même que le sacrifice de « notre vieille, de notre inestimable indépeU'* ((dance!.... Dix mille de vos braves guerriers ta exhalent publiquement leur indignation ^eiï «voyant des républicains, vos anciens alliés « et vos fidèles voisins, recevoir ce traitement «infôme. Infâme \ quel mot appliqué à la «grande nation ! et s'il était au monde un autttre peuple, qui, abusant^ comme vous, des « droits de la force, voulût poursuivre à votre « égard ce détestable avantage, et vous rendre « tous les maux que vous nous faites souffrir, «en quels termes plussanglans encore n'écla- « teraitpasvotre éloquence, et quelle juste ex- « pression pourriez-vous trouver vous-mêmes « à votre juste exécration ? »
aga' révolutioit heIvétique.
CHAPITRE PREMIER
Aperçu de la situation de l'Europe , au commencement de l'année 1799' — ^Vues des puissances qui formèrent la seconde coalition, rAutriche, la Russie et l'Angle^ terre. — Politique du Directoire.
. L'Europe entière étail attentive à la scène qui allait s'ouvrir en Suisse : c'était là que devait se décider le sort d'une nouvelle coalition de rois contre les républiques nées de la révolution française. Des combinaisons jusqu'alors inconnues dans l'art de la guerre ; le théâtre des hostilités agrandi comme celui des lieux ; toutes les anciennes barrières renversées ; toutes les anciennes limites confondues, et le chaos même des Alpes à peine considéré comme un accident dans le développement immense des opérations militaires; une suite de revers et de succès inouïs ; toutes les combinaisons du génie aux prises avec toutes les chances de la fortune, avec tous les obstacles de la nature ; et la Suisse devenue le rendez-
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VOUS des années du nord et du midi ; la Suisse, d'abord submergée sous les flots de ses libérateurs, et comme perdue au milieu des grands intérêts de l'Europe , tirant enfin de ses malheurs la seule illustration à laquelle elle pût encore prétendre' : tel était le spectacle à jamais instructif et mémorable que devait offrir la campagne de 1 799.
Mais avant d'en retracer le tableau , l'intelligence de notre sujet exige que nous jetions un coup-d'œil rapide sur la situation , les principes et les intérêts des puissances qui se pré-* paraient à faire de l'Helvétie le théâtre de ces grands événemens.
Le traité de Campo-Formio n'avait pu être considéré , par les hommes éclairés de tous les partis, aussi-bien que par les puissances mêmes qui l'avaient souscrit, que comme une trêve , dont la durée serait subordonnée à l'intérêt
plus ou moins pressant que l'une et l'autre de ces puissances auraient à la prolonger ou à la rompre. Le Directoire, menacé, dans son existence même, par ses propres armées, du moment qu'elles cesseraient d'être menaçantes pour le repos de l'Europe ; embarrassé de pourvoir au dedans à l'entretien de soldats , que six années de guerre étrangère avaient accoutumés à la vie libre et à Tabondance des
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çaxnps; incapable , d'ailleurs, de se soutenir au sein d'une nation qui eût perdu tout d'un coup , dans^Ies habitudes régulières de la paix ^ l'enivrement de la gloire militaire et des conquêtes, avait besoin de rejeter sans cesse au dehors le fardeau de ses armées victorieuses; et l'invasion de la Suisse , celle des États romains 9 la prise de Malte et l'expédition d'Egypte, n'avaient été que les conséquences îovcées de la situation violente où se trouvait le Directoire.
D'un autre côté , l'Autriche , dont les armées, souvent battues, jamais entièrement défaites, avaient fait admirer à l'Europe une constance dans les revers , la plus haute peut-être de toutes les vertus militaires, et cette défensive opiniâtre qui en exige le plus rare concours, n'»* vait pu regarder la cession de Venise et d*une partie de son territoire , comme une compen^. sation suffisante pour l'abandon du Milanais et des Pays-Bas : surtout lorsque forcée encore à sacrifier Mantoue , la clef du nord de l'Italie, et Majrence^ place si importante sur le Rhinj elle voyait, d'une part , cette possession si récente de Venise laissée sans appui dans le voisinage de la république cisalpine et de l'influence française, et, d'une autre part, les États héréditaires eux - mêmes restés à découvert
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devant la puissance qui dominait tout le cours !du JUUn. La chute des derniers débris de la constitution germanique devait encore entraîner celle d'un des principaux ren^arts de la puissance autrichienne ; et la permanence de la Prufise dans son système de neutralité, rendait ce danger aussi imminent qu'inévitable. Cette situation critique de TAutriche s'était encore empirée , depuis la conclusion du traité de CampO'Fçnnio , par l'invasion de la Suisse et par celle des États de l'Église, qui ébran* laîent dans sa base même l'existence de cette monarchie, changeaient absolument tous ses anciens rapports et déconicertaient tous ses projets ultérieurs. Les germes de la guerre , déposés en quelque sorte dans chacun des articles delà paix de Catnpo ^ Formio ^ ne pouvaient donc manquer de produire les fruits qu'on devait en attendre , dès que l'une des puissances contractantes, et peut-être toutes les deux ensemble, y trou veraient leur avantage. Cependant les négociations se continuèrent kRadstadt^ aussi long-temps que c^ puissances crurent avoir intérêt à se tromper, ou qu'elles eurent l'espoir de se surprendre. L'Empire germanique, pénétré par les principes comme par les armées de la révolution , ne pouvait appwter à ce congrès que les arri^e>
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Touillées et impuissantes de son vieux droit public. Tout se passa de part et d'autre en dia* logues diplomatiques, derrière lesquels les princes et États de l'Empire cherchaient à cacher leur faiblesse, et la France, ses projets de domination universelle. L'Angleterre , exclue , par le Directoire , du congrès de Radstacitj et dont cette expulsion impolitique ser vait mieux les intérêts , que n'eût pu le faire une accession qu'elle était déterminée ellemême à refuser , poursuivait au dehors son plan d'hostilités avec toute la confiance que lui donnaient, et ce témoignage même de l'inimitié de la France, et la sécurité de sa position, et la supériorité de ses forces navales, et ses immenses ressources. Par elle , un nouvel aliment de guerre venait d'être jeté sur le continent; un nouvel acteur venait d'être entraîné dans ce grand drame européen : l'empereur de Russie avait promis d'y prendre un rôle conforme à l'importance de ses États et à la fougue de son caractère.
Au moment où se formait cette coalition si redoutable, il importe de bien connaître la situation respective des forces et des intérêts qui allaient se choquer de nouveau dans une lutte probablement décisive. La politique du Directoire était plutôt dirigée par les inspirations
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fougueuses de la passion , que par les calculs de la prudence. Au dedans , son administra-* tien, vague, incohérente, comme ses projets de domination universelle, n'allait , pour ainsi dire , que par des mouvemens convulsifs , et non par des ressorts réguliers et uniformes. Au dehors, on entendait gémir les républiques qu'il avait détruites, aussi bien que celles qu'il avait fondées#Lesarmées>méprisaientles chefs d'une république, qui n'avaient su vaincre en* core que leurs collègues, et dont le seul talent était de conspirer; et Hoche, vainement sollicité de s'associer à leurs complots , n'avait pas emporté dans sa tombe tous les secrets de leur haine. Imprudent dans ses faveurs, imprudent dans ses vengeances, les deu^ meilleurs généraux que le Directoire pût opposer encore à ses ennemis, se trouvaient alors presque également inutiles au succès de sa cause. Buonaparte se couvrait en Egypte, lui et le nom français, d'une gloire stérile pour la France; et Moreau, subordonné en Italie à Schérer, n'y pouvait servir qu'à réparer ses fautes.
Au contraire, tout paraissait présager aux alliés les succès d'une ligue dont le génie de Pitt était l'âme , dont l'archiduc Charles devait être le bras. Jourdan , qui lui était opposé sur le Rhin, ne semblait pas un rival digne du grand
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des oracles du destin , sur tous les trônes de TEurope, avaient porté au plus haut degré Tindignation de Paul I. C'était donc réellement contre la révolution française qu'il faisait marcher ses armées , ainsi que le portaient ses manifestes. Mais les autres membres de ralliance, quoique affectant le même langage, n'avaient déjà plus le même objet; et des intérêts si divers n'étaient que faiblement cimentés partout Tor de l'Angleterre.
Qu'il nous suffise d'avoir indiqué ici les causes principales qui produisirent, d'abord les succès, et ensuite les revers de la seconde coalition. D'autres causes se développeront dans notre récit, à mesure que, parcourantle théâtre des événemens militaires, nous avancerons vers le dénoùment opéré , sous les murs de ,ZuricJt^ par la main de l'audacieux Masséna.
CHAPITRE IL
Rupture du congrès de Radstadt. — Plan de campagne du Directoire. — Conquête des Grisons par Masséna. — Progrès des généraux Lecourbe et DessoUes dans le Tyrol. — Jourdan perd la bataille de Stockach ; conséquences de ce revers ; retraite des armées'françaises au nord et au midi des Alpes.
D^ la fin de février 1 799 , toutes les armes que pouvaient fournir les arsenaux diplomatiques de r£mpire et de la France , se trouvaient épuisées à Radstadt. Les conférences quise tenaient encore et les notes mémesqu'on se communiquait, comme par un reste d'habitude, n'étaient déjà plus qu'un vain échange de faussetés sans conséquence , et de mensonges politiques. Les faibles voiles derrière lesquels la cour de Vienne avait voulu cacher la réunipn de sa grande armée entre le Lech et le Danube^ et la marche des Russes vers l'Italie, étaient déchirés, aussi bien que ceux dont le Directoire avait cherché, de sou côté, à envelopper la formation et les mouvemens de ses trois armées principales. De part et d'autre , on ne s'occupait qu'à la guerre, en parlant toujours de paix; de part et d'autre, on atten-
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dait que le printemps eût ouvert les défilés de la Suisse et du Tyrol^ par lesquels devaient nécessairement passer les grands coups qu'on voulait se porter en Allemagne et en Italie. Le pacifique congrès fiit donc rompu , dès que Ton eut achevé les préparatifs militaires; et l'assassinat des plénipotentiaires français % ce crime aussi inutile que le congrès même , sembla n'avoir été conçu que pour donner un dénoùment plus dramatique à la longue pièce de Rudstadt.
On pourrait croire aussi, en considérant avec quel éclat fut poursuivi ce Crime commis avec tant de mystère, que c'était plutôt encore un grand effet qu'un grand crime , que ses auteurs aTaient voulu produire* Le Directoire accusa l'Autriche, et l'Autriche accusa le Directoire. L'archiduc Charles se crut si bien justifié d'avance par son caractère, qu'il iie craignit pas^ d'affecter l'indifférence*. Mais le gouvernement français profita du meurtre de ses envoyés, avec un empressement , une audace et un succès, qui ont rendu son apologie plis difficile. Il est rare qu'on recueille si bien les
I Dans la nuit du a8 au 29 ayril.
*' Voyez la lettre que rarciiiduc Charles éorivit^ sous k date du 1 mai , au sujet de cet assassinat, au général Masséna {Précis historique de la campagne de Masséna dans les Grisons et en Hehétie , p. 5o ) , et ce «fu'il dit lui-même, tom. I« p. iH de «a Campagne de 1799.
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fruits d'un crime qu'on n'a pas voulu commettre; et rien n'était plus dans l'intérêt actuel du Directoire ^ ni plus conforme à sa politique ordinaire, que de se donner ainsi le tort, en même temps que l'avantage des premières hostilités. Quoi qu'il en soit, voici quel fut le plan du Directoire.
L'armée d'Italie , forte de cinquante mille hommes , sous les ordres do général Schérer, devait opérer pour chasser l'armée autri* chienne de la forte position qu'elle occupait sur Xjédige. I/armée du centre, ou de Suisse, commandée parMasséna, communiquant par sa droite à celle d'Italie, devait s'emparer, à cet effet, des passages des Grisons^ menacer les frontières AuTjrrol^ et soutenir, en même temps, par sa gauche, l'armée du Danube, aux ordres du généralJourdan. Ce plan beaucoup trop vaste et dont la réussite exigeait un concours et une précision de mouvemens presque impossibles à réaliser sur une ligne aussi étendue', aussi hérissée de difficultés natu-» relies, des sources du Danube au fond du golfe Adriatique j à travers la chaîne des Grandes
'Mathieu Dumas, Précis des Événemens militaires, totn. I, p. 219. Oitre cet ouirage, estimaUe sous tous les rapport», nous aTOas eu recours aux Rapports officiels des généraux , rassemblés dans le Prèàs ^torique de la campagne de Masséaa dans les Grisons et en Helvétie , par Mares, Paru, an 7.
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Alpes y se développa néanmoins avec une rapidité dont rhv»toire militaire n'of&e que peu d'exemples. Du i au 5 mars, les colonnes de l'armée du Danube se trouvèrent sur la rive droite de ce fleuve, dans une position parallèle à celle que l'archiduc Charles occupait sur la rive orientale du lac de Constance ^ et couvrant par Schaffhausen leur communication avec l'armée de Suisse. Ainsi , peu de jours après la sortie des troupes de leurs quartiers d'hiver, un engagement général entre les deux principales arabes, partout en présence l'une de l'autre et potir ainsi dire en ordre de bataille, semblait aussi prochain qu'il était devenu inévitable.
Ce fut cependant par l'armée du centre, qui se trouvait depuis plus long-temps en mesure, que les hostilités commencèrent. Dans ia nuit du 5 au 6 mars , Masséna marcha sur Sargans pour s'ouvrir l'accès des Grisons ^ et fit sommer le général autrichien Auffenberg, qui défendait Coire avec sept ou huit mille hommes, d'évacuer le pays. En même temps, il faisait passer le Rhin, au-dessous de ^er^ ilenbergj par la division du général Oudinot, chargé de contenir dans Feldkirch le commandant autrichien Hotze', tandis qu'une autre
* Cêuît OD Zarichoi», sn ternce d*liilndie.
LIVRS III. fCtlAPITAE ÎI. 3o5
colonne , conduite par le général français Demont, Grison de naissance, tournait par lés sommités la portion de Coir&^ et que Massent lui-iùéine,.après avoir effectué à ^jsitzooj? lé passage du Rhin inutilement tenté à Ragaz , marchait en personne pour enlever le fort de LucienSteig. Ce poste , qui formait la clef du pays des Grisons^ entre deux èscarpemens à pic , couvert par des retranchemens et fermé par un pont-levis , fut attaqué et défendu avec une incroyable obstination. Ce ne fut que vers huit heures du soir , après une action sanglante, que les Français, qui étaient parvenus à gravir par de longs détours , un pic en apparence inaccessible ^ et à s'établir dans dés anfractuosités du rochet*, d'où leur féu de mousqueterie plongeait sur le revers des retranchemens ennemis , réussirent à déloger les Autrichiens et à s'ouvrir l'entrée de la vallée des. Grisons^
> Campagne de i^^g» en Mlémmgneet en Suisse , a vol. Fîtnne, 1819; Toyez tom. I, p. 65 — 67. Cest la première fois que nous ayons oééasiôu de citer cet excellent ouvrage , fruit des loisirs d'un grand capitaine, et dons le<iael on reconnaît V chaque page la main de TArcbiduc Charies , bien <iu'il n'y ait pas mis son nom. L'abondance et l'extrême exactitude des notions qui y sont renfermées , font de ce livre un
guide aussi sAr pour l'historien, qu'un matauel précieux poiir l'homme de guerre. Ajoutons que personne n« s'est montré tout à. la fois si juste et si favorable envers nos guerriers, que ce prince*, digue et. équitable juge de ceux dont SI Ait l'beureux rival et le généreux adversaire.
3o6 aiivoLUTioir hxlvïtiqce.
Cette première action pouvait avoir les résultats les plus décisifs. Le général Auffentierg , tourné dans sa position»devant Coire et enveloppé, sans espoir d'être 'secouru, ni par le général Hotze qui se trouvait lui-même retenu dans le Vorarlberg ^ ni par les Grisons qui ne prirent point les armes , fut fait prisonnier- avec son corps d'armée, après une honorable résistance. Maître du pays des Grisons ^ Masséna poursuivit rapidement des avantages si rapidement acquis, en tâchant de s'ouvrir, par les hautes montagnes de VEngadinei les principaux accès du TjroL Le général Lecouii)e, parti le 7 mars de Bellùizona^ s'avança par la vallée du Rhin postérieur^ traversa led neiges du Bernardin et descendit au bourg de Tusis par le mont Splûgen et la ViW'Mala. De là^ sans s'arrêter et sans donner à ses troupes le temps de respirer, ce général avait franchi les sommets glacés duHfjfeptimer et du Julier, et poussant, toujours le long de Vlnn , les Autrichiens étonnés de tant d'audace , il ëtait parvenu le 14 mars jusqu'à Remus, à l'entrée d'unef de* avenjiies du TjroL Pendant ce temps , le général Dessolles, détaché de la gauche de l'armée d'Italie, et marchant sur Tirano dans la Valteline, était entré à Bormio^ au travers des âammes qu'avait al-
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lumées le désespoir des habîtaus ou ie resseï»timentdes vainqueurs, et ciiassaat devant lui les Autridbîens , avait, pris position .près du village de Mùnsier^ à peu de distîHice et presque à la hauteur de Lecouriie '.
Une balte de quelques jours suivit des marches si rapides, si fatigantes. Pendant ce re* pos nécessaire accordé à des troupes harassées, les deux généraux combinaient le plan de deux attaques simultanées, qui devaient relancer les Autrichiens sur une ligne d'opérations. Ion* gue et difficile, dans le cœur du Tyrol^ entre Inspruck et Botzen^et par-là favoriser les progrès des deux grandes armées françaises agissant au nord et au midi des Alpes. Le général autrichien Liaudon occupait avec plus de six millç hommes la position de Tau/ers , sur deux ligi^es parallèles, flanquées de redoutes. Ce fut contre cette position que le général DessoUes dirigea son mouvement dans la nuit du ^^4 au 23 mars. Il n'avait avec lui que quatre mille cinq cents hommes et deux pièces de canon. Le a5 ,. avaut le jour, ses tirailleurs se répandirent dans un espace ouvert au-devant d'un torrent nommé Fallarolay qui couvrait tout le front de la position des Autriclbiens. Mais tandis qu'il attirait de ce coté leur atten-
■ Campmgnede 1799» tom* I> p>>' iiS «t amr.
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tion , trois .bataillons , détachés de sa droite , et soutenus, à distance, de trois autres bataillons; pénétraient , partie dans le lit même d'un autre torrent qu'on noni^me leRambach , partie en suivant le bord escarpé dé ce profond ravin, sur le flanc gauche de la position ennemie. Ëninéme temps , Dessolles,cpmme certain d'avance du succès de son opération , faisait marcher un fort détachement à Glurns^ pour intercepter la retraite de l'ennemi. Les Autrichiens, surpris et enfoncés sur tous les points, furent en effet privés de* cette dernière voie de salut. Laudon put à peine se sauver avec quatre cents hommes à travers le glacier de Gebatschy où il perdit encore du monde par les avalanches et où il fut obligé* de laisser sa cavalerie. Tout le reste de ses troupes, environ quatre mille cinq cents hommes, le même nombre précisément qui formait le corps de DessoUes, et toute son artillerie, tombèrent au pouvoir du vainqueur. La vigueur que celui-ci mit dans l'exécution de son plan répondit à la justesse de ses vues, et montra la résolution iYnn homme sûr de son fait et marchant avec confiance au but qu'il se propose ^.
i Paroles de rArcbldnc lui-même, dans sa Campagne de 1799, tom . l , p. i3i, qaej'^i rapportée^ à la fois comme la preure la plus senÀible de Timpartialité qui dicte tous ses jngemens , et comme le témoignage le plus flatteur envers un de nos plus bâbiles généraux.
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Le même jour, a 5 mars, Leoourbe rem-^ portait , contre les Autrichiens campés à Martinshriick^ un succès également décisif. Tandis qu'à la tété d'une partie de sa division V'il attaquait de front cette position qui semblait inexpugnable , le général Loyson , avec le reste de ses troupes , gravissant des rochevs qu'on pouvait croire inaccessibles, tombait sur des ennemis^ qui, ne s'attendant pas à être assaillis par une voie si périlleuse , étaient déjà vaincus avant le combat. Les Autrichiens s'enfuirent vers Finsiermûni , qu'ilsabandonnèrent presque aussitôt, et se replièrent sur Landeck , où se rendirent peu à peu les réserves des diverses vallées, avec les fuyards des difféi*ens combats. Mais ce fut là le terme des progrès des armes françaises. Arrêtés à ce point par des fbrces qui s'accroissaient jtous les jours, tandis que leur ligne d'opérations, trop avancée dans le TyTol\ ne se trouvait plus en rapport, ni avec celle de Masséna toujours contenu devant Feldkirchy ni encore moins avec celle de Jourdan déjà battu sur VOstrachy \e^ généraux Lecourbe et DessôUes , après avoir rétrogradé de quelques marches jusqu'à l'entrée de la Haute ^ Engadine , durent encore s'estimer trop heureux de garder ces passages importans, et* de les gar-
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der en présence des Autrichiens retranchés, en nombre supérieur , sur leur propre territoire.
Cependant tout le pays des Grisons^ les passages de la Valteline et la tête des deux grandes vallées de XInn et de \Adige restaient au pouvoir des Français ; et la campagne était ii peine ouverte., que déjà , par cette conquête hardie des sommités des Alpes , la communication des armées de Suisse et clltalie, et, Gonséqueinment , lé point le plus essentiel au progrès des opérations ultérieures se ti*ouvaU obtenu ; et d^'à Masséna s'empressait de féliciter ses soldats de succès si rapides, qui semblaient en promettre de nouveaux. « Passages «du Rhin, leur disait -il, marches forcées, « dangers des routes , privations «de toute « espèce , âpreté du froid , retranchemens , (c redoutes , forts , vous avez tout surmonté, c tout franchi. En cinq jours , vous avez ait a dix mille prisonniers, pris quai'ante pièces «de canon et cinq drapeaux, sans compter « vingt autres drapeaux enlevés aux compa- « goies grisonnes. Vous occupez tout le tec' « ritoire grison, et vous avez rendu ce peuple « à lui-même et à la liberté "" ». En effet, pour premier gage de cette liberté nouvelle, Mas-
• iiùniieur eu i« fggtmmtX m 7 ( 3o dMtft 1799 ).
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séna £aùsait enlever soixante et un otages, trans* portés au chàtenud'j^arbargj et de là à Bel/bri, puis à Salùis^ dans rintérieur du Jura %* le pays entier des Grisons se couvrait dç municipalités^; les patriotes bannis reprenaient en toute hâte la route de leur pays ^ , où d'autres che& de leur parti , relevant la tête un moment abattue sous le joug autrichien , faisaient, avec la même diligence, prononcer la réunion de la Rhétie à la république helvétique ; et l'activité française et ractivité révolutionnaire ri« valisaient à qui transformerait le plus vite les Trais^Ligues en un canton dépendant de la Suisse et de la France ^.
Un puissant obstacle arrêtait encore le progrès des armées françaises au delà du Rhin. Le poste important de Feldkirch , à l'entrée du Vorarlberg^ avait résisté depuis le 7 mai*s à diverses attaques de Masséna. Cependant ta chute de cette place pouvait seule faciliter les mouvemens de Jourdan devant l'Archiduc, en donnant à la droite de la grande armée française un appui nécessaire. Dans cette inten-
X Zachokkc, Nim. histor., tom. I, p. 38.
3 Moniteur du 8 germioal ( a8 mars man ) : « Le pays des Grisoni « «at mnmaipaliaé. »
3 Moniteur du 3 germinal ( a3 mars ).
4 Moniteur du i4 germinal ( 3 avril ). Voyez anssi Zscbokke. Mém. histor., tom. l, p. 38.
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tion, Masséna ordonna, le a% mars , contre les retranchemens de Feldhrch, une attaqué générale , qui fut conduite par le général Oudinot avec son intrépidité accoutumée , mais cette fois encore «ans succès. Des batteries; qu'il était parvenu à établir sur des hauteurs, furent emportées l'épée à la main par quatre mille Aut;richiens , que conduisait le général Jellachich. Le lendemain, a3 mars« il y eut un combat sanglant , et que Masséna , qui le dirigeait en personne, voulait rendre décisif. Un corps cojoisid érable de grenadiers, réunis à la division Oudinot, attaqua sur plusieurs points la position de Feldkirch^ On se battit de part et d'autre avec acharnement; mais les Impériaux tinrent ferme ; et Masséna , après avoir vu détruire au pied des retranchemens une grande partie de l'élite de son armée, dut repasser le Rhin et 6e contenter de pourvoir à la sûreté du pays des Grisons^
Privé de l'appui qu'il avait compté donner aux opérations de sa droite,- et chaque jour resserré davantage dans sa position en arrière de Stockach^ Jourdan prit enfin la résolution de tenter le sort des armes dans une bataille, dont l'issue devait décider de celle du reste de la campagne. Cette bataille , l'une des plus meurtrières qui aient été livrées dans le cours
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de cette guerre, se donna le a5 mars. Elle fut gagnée par rArchiduc, qui, au moment où la position.de l'armée. autrichienne allait être tournée par l'aile gauche de l'armée française aux ordres du général Saint-^Cyr , fit marcher à Tattaque de cette aile , déjà fatiguée de vaincre-, deâ troupes fraîches ; et , mettant pied à terre , chargea lui«méme à la tête des grenadiers hongrois. Dès le lendemain , 26 mars , Jourdau effectua sa retraite, vers sa base d'o* pérations, de Baie à Strasbourg^ renonçant aux avantages d'une retraite par la Suisse, durant laquelle il eût pu prendre position derrière le. Rhin, entre Seha/fkausen et le lac de Constance , arrêter sur-le-champ les progrès des Autrichiens au delà de Seockach et conserver sa communication avec Masséna, et perdant ainsi par sa retraite plus qu'il n'avait perdu par la bataille ';
La perte de la bataille de Stockach et le mouvement rétrograde qui en avait été la suite , eurent les résultats les plus funestes pour tout le plan de campagne , tel qu'il avait été conçu par le Directoire. La Souabe évacuée , le nord et Torient de la Suisse exposés à l'invasion, ne furent pas les seules, ni peut-être même les plus fâcheuses conséquences de ce
■ Campagne de 179g, tom. I, p. 194 •
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premier revers. Les généraux Lecourbe et Dessolles <lurent abandouner les positions qu'ils occupaiient dans le Tjrrol^ k la tête des vallées de \lnn et de XAdige:^ positions Conquises et maintenues au prix de tant d'efforts, d'habileté et de courage, mais qui, depuis la retraite de Masséna -, au delà du Bbin; et surtout depuis la défaite de Jourdan , n'étaient plus que des postes avancés , qui pouvaient être tournés, de toutes parts , et qui ne se liaient ni à la défense de la Suisse, ni au plan de guerre offensive , devenu désormais impra-^ ticable ^. Dès le 29 mars, Lecourbe se retira dans VEngadine, après avpir brûlé. le pout de Finst^rmûnz. Dessolles se replia également sur Munster^ toujours poursuivi par le géi^éral Bellegarde , se retranchant dans les défilés , obligé de combattre presque à chaque pas, et repoussé enfin jusque dans la Umit^rEnga-' dine. I^s mêmes mouvem^ns s'effectuaient au nord de la ligne, où l'armée du Danube^ continuant sa retraite jusqu'à la . frontière de France^ repassait le Rhin par le pont de Kehl^ et où Masséna , réunissant le commandement de cette armée à celui de l'armée de Suisse, n'avait plus désormais à s'occuper que de la défense de la rive gauche du Rhin^
> Mathieu Dumas, Précis des événement fHUiUùres, tom. I» p. 70.
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Il est rare qu'un général prenne lecôromandementd'unè armée dans un moment plus critique. MasséUa saisit avec habileté la. cooibi-» naison lammns'dé£ivorable,en'présehce d'un ennemi supérieur en nombre et exalté par le succès. ilconcentrasesfbk^cesenSuisse, negardant depuis la frontière des Grisons jusqu^au lac de Constance^ qu'une chaîne de postes ca-> pables de prévenir une surprise , et établit sea quatre divisions du centre entre ff^yl^ Cou'' sioHce et XAar^ partout couvert par la barrière du Rhin. L'inaction où les Autrichiens se tinrent durant tout le mois d'avril, favorisa les dispositions du général français. Leurs avant«^ardes seules s'amusèrent à chasser l'en-i' nemi , le 1 3 de Schaffhausen *, le 1 4 de Péters^ hattsen , \e \y ^Eglisau , et à balayer la rive droite du Rhin : succès insignifians,* tandis que l'armée de Souabe se trouvait enchaînée moins encore par la iiïaladie de l' Archiduc, que par les fausses mesures du cabinet de Fienne^ qui prenant le Tyrol pour base de toutes ses combinaisons militaires y ne permettait ni de s'éloigner* de cette prétendue clef d^u théâtre de la guerre , ni de poursuivre
' Ce fut dans cette affaire , et lors de la retraite des Français , que le fameux pont en bois de Schaffhumsen iVit BrAlé par les Fruiçais euxmêmes.
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ailleurs' que par cette frontière, les opérations si heureusement commencées en Souabe * ; tandis que par une autre combinaisop non moins défectuteusé , l'armée même du T/ro/, aux ordres du général Bellegarde^ beaucoup trop forte pour les positions qu'elle occupait, mais mal pourvue de vivres dans une région prodigieusement âpi'e et difficile 9 se trouvait indépendante des mouvemens de l'Archiduc, et placée hors- des limites de son commandement*, ou même subordonnée^ contre tous les principes dé la guerre, aux opérations de Souwarow eii Italie.
Il .n'entre pas dans notre plan de retracer 4es événcmens qui eurent lieu de cet autre côté des Alpes, si ce n'est en ce qu'ils peuvent servir à éclaircir la niarche des hostilités sur le pri^icipal théâtre <de la guerre cnHelvétie.Les premiers mouvemens du général Schérer en Italie n'avaient pas été couronnés d'un plus heureux succès que ceux de Jourdan en Souabe. De furieux combats livrés sur les deux rives de Vjidige^ dans lès derniers jours de mars , avaient servi de prélude k la sanglante bataille de Magnano ou à^Kérone , qui fut perdue par une manœuvre hasardée du général en chef
t Campagne de 1799» tom. I, p. 248.
^ Campagne de 1799) tom. I, p. a5i.
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Schérer , et malgré Tavantage remporté au centre par le général Moreau qui y commandait. Dès-lors Tarmée française dut se replier successivement derrière le Mîncio , VOglio et XAdda^ s'éloigner des fortes positions de Manloue et de Peschieraj et rétrograder jusqu'à Milan ^ laissant ainsi la république cisalpine livrée à elle-même et conséquemment à l'ennemi. A la vérité , Schérer, principal auteur de taltit de désastres, était déjà rappelé; mais c'était encore un secret pour l'armée , qui eût pu trouver, dans cette retraite de son général, un sujet de consolation pour la sienne. Tout à coup, Moreau que la voix publique et le vœu de cette armée appelaient au commandement suprême , reçoit de Schérer l'invitation de se rendre à son quartier^'général pour l'y remplacer durant vingt - quatre heures, Moreau arrive , et c'est en cet instant même que le canon des Russes révèle à Cassqno et sur les deux rives de XAdda une attaque générale . contre une armée inférieure en nombre, mal distribuée, et privée de chefs , entre deux généraux , dont l'un venait de s'échapper, et dont l'autre n'arrivait que pour assister à sa défaite. Obligé de prendre le commandement d'une armée déjà battue, Moreau put du moin$,*en protégeant sa retraite, sauver l'honneur de ses armes; et
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toutefois ce sacrifice , qu'il fit an bien pdi>lic (le sa propre renommée , ne put le sauver luimême des traits envenimés de la calomnie '. La victoire de Cassano avait appris à l'Europe l'arrivée de Souy^arow en Italie ; elle signalait aus^i la seconde période de cette canv pagne où Ton vit se dévelqpper^par la nouvelle formation des armées sous le commandement de nouveaux chefs, un .nouveau plan de conibinaisons^militaires. La retraite presque ^ul* tanée de Jourdan et de Schérer, au nord et; au midi de la grande ligne d'opérations , et l'abandon des postes du Tjrrol qui appuyaient le centre de cette ligne, forcèrent le gouvernement français à se renfermer dans une défensive prolongée du nord au sud, des deui c6j:és dé la chaîne des Hautes- Alpes ; et dans le même temps que ces combinai^ns si différentes prenaient place dans les conseils du
I La manière infidèle dont la bataille de Cattano est racontée par le* ' meUlenrs \mtonet» militaires, et notamment par le général Kadiien Do* moBf Précis det Événement rniUt., tom. I, p. 107— xia , et la ■•■««• foi imigne ayec laquelle le général Morean est accusé dans les Mémoires de Tfaî^oléon^ tom. I , p. 89 , de s'être fait battre par Souwarâw f^àa» faisaient un deroir de rtmooter jvsqa'à U sovre* la pins antbentiftf ^ la plus pure , pour rectifier ces inexactitudes et pour repousser cei mlomnies. M. le général Dessolles, qui était dès-lors attaché à U^ntoaae et k ranné« de Mort an , n bien ronln nous oommwûqu^ les ttasà^ mens qui justifient le técit qu'on Tient de roir ; et , en nous penoettai' de publier son témoignage , imprimer ainsi au nôtre le plos haut oegre d'autorité q«*il soit possible*
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Directoire, Masséna et Moreau succédaient à Jourdan et à Schérer, dans le commandement des armées. Mais de pareilles évolutions, toujours périlleuses au fort d'une campagne, ces cbangemens. de système et de généraux , ne pouvaient s'exécuter, dans la retraite des ^^ux armées françaises,. en présence. d'ennenûs victorieux, sans trahir la présomptueuse imprévoyance du Directoire à brusquer l'exécution d'un plan si vaste, avant de s'être ménagé les moyens de le soqtenir. Les revers causés par cette imprévoyance en Souabe et dans le nord de l'Italie , concouraient avec l'évacuatipn du royaume de Naples, des États de l'Église, de la Toscane ; de toutes parts, les armées du Directoire étaient battues ou en retraite; les peuples, un moment asservis , se soulevaient de toutes parts. La république romaine, la république cisalpine, ces- production» éphémères du génie philosophique , tombaient à l'approche des Impériaux. La France , déjà menacée sur ses frontières, et passant bien vite du mépris à l'audace contre des chefs abandonnés de la fortune, s'agitait dans l'attente d'une crise nouvelle. La Suisse, enfin, se couvrait d'insurrections; et son gouvernement, digne émule du Directoire français, ne savait opposer, au désespoir des peuples, que la sévérité des lois, heureusement aussi impuissantes que lui-même.
3ao R^voLUTioir helvétique.
CHAPITRE m
Mesure^ violentes du Directoire helvétique. — tnsurreetions dans divers cantons. — Révolte domptée à Schwyi et à Uri par les- Français. -. — Les Grisons se soulèyent et sont également vaincus. — Combats livrés dans le Haut^-Valhis. -r- Troubles dans la Suisse italienne. — Excès commis à Lugano.
Du moment que la retraite de Jourdan avait paru annoncei'la chute de la domination française en Helvëtie , ce présage y avait été avidement accueilli par les divers partis, mais avec des impressions diverses. Le Directoire helvétique se hâta de signaler son zélé envers la France, pat l'activité guerrière de ses résolutions, par l'audace belliqueuse de ses dé' crets. Une foule de lois et d'ordonnances sortirent dans les derniers jours de mars et dans le commencement d'avril , du sein de ce Directoire , si méprisé de ses ennemis et si redoutable pour ses sujets. Levée d'hommes extraordinaire, comme les circonstances^ ; taxe volontaire , bientôt convertie en èmpruntforcé *,
' Proclamalion du Directoire helrëtiqae, du 3i mars , dans le Moni» leur du 25 germinal an 7 ( 14 avril 1799).
I Zsefaokke, Chronologische Uehersicht der merkwûrdi^sten. Erei' gnùse der helvetische Révolution, dans ses Jl/ei»f. histor,, t. Il» p. a4*
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pour les besoins de la guerre; autre emprunt hypothéqué sur les biens de l'État ; peine de mort contre tout citoyen qui refusera de marcher dans la milice ' ; peine de mort contre tout auteur ou complice de menées séditieu^ ses ^ , rien ne coûte à ces législateurs , sûrs de la haine de leurs peuples, pour gagner la faveur de leurs alliés. A défaut de soldats qui ne se présentent nulle part , ils trouvent partout des coupables, fournissent en otages leur contingent d'auxiliaires, et ne pouvant remplir un camp, s'efforcent du moins d'encombr** des prisons. Bientôt, en effet, substituant à la guerre de^ arrêtés, des mesures plus effectives, le Directoire helvétique fait enlever à Bâle, à Zurfch^ kSoleure, à Fribourg^ à Berne et dans tous les petits cantons , les membres des anciens gouyernemens , comme otages de la paix publique^. La Suisse entière devient un vaste champ de déportation. Bâle et le Léman y peuplés de ces victimes de la révolu-
' Zscbokke, Idém. hUtor. , tom. Il, p. 24 et 194 : Es wii*d Todes^ slrafe anf die Weigerung gcsezt , mit den Milizcn zu inarsclùren.
' Zscbokk.e , aux mêmes' endroits , t. II , p. a4 : £s wird Todcastrafe gegen aile Urbeber und MitWirker coutrerevolutionirer Beweguugcn verordnet.
^.Zwbokke, Mém. histor,, t. Il, p*. 24 «t 194 : Die Regiemog lÂsst ans den Mitgliedern dcr ebmaligen Obrigkeiteu rersciûedeaer Kantone Geisel fiir die ôffeatlidie Rnbe aushebea ond deportireù aaeh Bosel.
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tion , reçoivent ainftî la récompense du zèle qu'ils ont déployé pour la servir. Le seul château ^Aarburgy en Argax^ie^ rassemble à la fois deux cent cinquante-cinq otages des seuls petits cantons S c'est-à-dire plus que n'en accumula jamais l'ancienne oligarchie dans toutes les prisons de la Suisse. Rien n'est sacré pour ces législateurs inexorables, ni l'âge, ni le génie, ni la vertu. Lavater lui-même, ce vieillard révéré de toute l'Europe , et dont le seul crime est d'avoir éloquemmeat plaidé la *«ause de son pays, est enlevé captif à Bâle'^* Ainsi, d'une main^ remplissant les prisons de citoyens suspects, de l'autre^ précipitant vers les frontières les citoyens actifs, le Directoire helvétique déploie tour à tom* l'appareil des supplices et l'appât des récompenses, excite le zèle et la terreur , réchauffe le patriotisme et la haine , et obtient , pour prix de ses mesures énergiques , l'approbation éclairée du Directoire français ^.
> Zichokke , Mém. hUtor. , t. II , p. 14^ : In den Kerkern dcr Feitang Aarlrarg •cbmacbteten zweybundert imd ionf nnd lunÊûg Geiiui' gne niir allcin 4N den klcinen KantODen.
* * Voyex dans 1q Moniteur du 10 prairial an 7 (39 mai 1799)1 4^* que* détails lor Tenlèremcnt de Layatcr à Bdîe. Il a écrit lui' oânt V histoire de sa déportation , en denx Tolumea ; roj. dana let M&anfet lUtimiret df H. M cister , rintéreafanl article «onaooré à la mémÊt éa Larater, tom. H, p. St,
3 Moniteur des ai et %% germioal (<o et 19 arril 1799).
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Gependabt l'insuiT^ction éclate sur plusieurs points de la'Siiisse. Une proclamation de l'Archiduc Charles ' a soulevé la pop'ulation des petits cantons, aux noms toujours si doux à Toreille* de ces républicains, de Tindépèndance et des anciens droits de leur pays. Ce n^est *plas une main autrichienne, dont les prësens sont toujours suspects, dont les bienfai ts mêmes sont odieux , c'est l'ennemi des français , c'est le vainqueur de Stockach qui leur apporte la libertés Le corps des émigrés suisses, commandé par le brave Rovéréa , a prêté entre les mains du vénérable avoyer de Steiger le serment de combattre, en tète des légions étrangères, pour la délivrance de son pays *. Tout s'agite , tout s'arme. Dans le canton de Sàniis, à l'approche de la solennité de Pâques, qui est aussi l'époque des anciennes assemblées populaires, un anniversaire si cher à double tinre devient le signal de la révolte. A OUen , à ^enzigén , dans le canton d'-^rgovie^ dans le Haut-f^allais^ dans MOberland bernois, à Moràt et en d'autres lieux du canton de Fribourg, des mouvemens séditieux
< Proclamation du 3o mars, dans Posselt, Annal. Europ., 1799, part, m, p. ia6.
* Voyez l'intéressant onTragé de C. L. de Haliér , intitulé : Gêtchichte der tVirkungen und Folgen des Ssteneîehiscktn Feldzugs in der Sehweiz^ ete. ( Weimar^ 1801 , a t-nil), tout, f , p. i3o etstrïr.
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se prononcent ^ A Ruswjrl^ dans'le canton de Luceme^ à trois lieues de la capitale et du siège même du gouvernement, l'insurrection prend encore un caractère plus grave. Des paysans armés de ces massues garnies de pointes , qu'ils appellent Étoiles du matin ^ et conduits par un meunier, marchent hardiment contre Iai" cerne. Mais cesmouvemens tumultueux, produits par l'impatience, mal concertés entre eux, et privés de l'assistance de l'Archiduc, qu^une maladie retient durant un mois dans son camp de Stockach , ne servent qu'à empirer la condition des peuples. Les rebelles de Rus<vyl sont écrasés par le feu de la mitraille, poursuivis dans une forêt où ils se sont encore retranchés ; et ce qui s'est sauvé du massacre, est traîné dans les prisonsdeZwc^rwe *. A Thûn^ deux ou trois cents de ces malheureux restent sur le champ de bataille , et le reste est enlevé comme otages'. Presque partout h révolte est domptée de même par les Francis , assistés des volontaires de Zurich^ de XArgovie et du Léman, D'un bout à l'autre de la Suisse , les volontaires helvétiens sont toujours en marche pour comprimer quelque révolte; et les
s Zflcbokke, "Mém, hiitor.^ t H, p. 24—25. a Moniiêuràa 7 floréal an 7 (26 arril 1799 ). 3 Moniieur des 6 et 7 floràd (aS et 26 ayril).
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chefs d'un pays , de toutes parts envahi par -des armées étrangères , semblent n'avoir à combattre que leurs propres citoyens. .'
Schivjrz fut encore à cette époque le principal foyer de ces troubles. Les plus zélés pai^ tisans de la vieille démocratie, réunis , la nuit, sur les hauteurs du Saîiel^ dans la maison de l'ancien conseiller Schuler , avec des hommes de Zug et d'Uri, jurèrent , coQime autrefois leurs ancêtres sur le GrûlljTi de délivrer leur pays du- joug et de la présence des étrangers. Le zkS avril, annivei^aire du jour où.se tenait auparavant la landsgemeinde de Schwjrz.^ fat marqué pour l'exécution de cette hasardeuse entreprise. Ce joup*là, de grand matin , plusieurs milliers d'homipes, tous armés des instrumehs de leur iAdustrie pastorale, tous vêtus d'une souquenille * , marcl^ent vers le bourg de Schwyzj dont les habi tans, aussi bien que quelques centaines de soldats français qui l'occupaient, étaient plongés dans une sécurité profonde. Sur le refus du géné« rai français d'évacuer le pays confié à sa garde^ un sanglant combat s'engage. Les Français at> taqués sur tous les jpoints par ces fijrieux , se
' AUe in ihren Nirtenkemdân ^ dans Zscbokke« JUém. kistor. , t. H » p. X95; c'est à la même source qa'ont été puisés tous les détails f]ui Tout sninv.
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défendent avec courage, recalent d^un pis lent jusqu'il Brunnen, au bord du lac, oùith s'embarquent, abandonnant leur artillene, leurs bagages, jeui*s morts dont la route est semée , et plusieurs prisonniers soldats et of* ficiers.
La foule exaltée par sa victoire et pressée de jouir de sa liberté précaire, tint. le jour même cette assemblée, objet de tant de vœux et de regrets. Les hommes sages ne prévoyaient que tropquél serait lerésultat de cette tentative imprudente , à laquelle ni l'ancien landamûiaii Scbuler , ni Aloys Reding n'avaient voulu prêter Tautorité de leurs noms; d'antres, acceptant à regret ' les dangereux honneurs qu'on leur offrait, et seulem^t dans Tespéraùce de mettre un peu d'ordre dins la révolte^ s'effor* çaient du moins de ramener le peuple à des procédés raisonnables. Les prisonniers furent traités avec tous les égards dus an malheur; les blessés reçurent tous les soins de l'humanité, A tous ces titres, on se flattait à Schwp d'obtenir du Directoire helvétique les conditions suivantes : Que le pays resterait exempt d'occupation militaire; qu'aucun habitant ne serait contraint au service étranger; que les otages et les déportés seraient rendus à leurs familles et à la liberté; enfin, qu'il serait pu-
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blié une amnistie générale, moyennant .laquelle le peuple promettait. d'obéir aux lois et de déposer les armes. Mais le Directoire, toujours inflexible aux plus humbles requêtes de ses sujets, ne daigna pas même accepteir le re*. pentir de ceu;x-ci. Il fit occuper tous les pas^^ sages par lesquels les rebelles des ITaldsteUes auraient pu communiquer auK autres cantons leur désespoir ou leur audace. Les milices de Zurich y sous les ordres du représentant Bilkter, de Stà/a^ se saisirent des hauteuts de Horgen et de Schindellâgi, tandis que, du côté d'£'f/ijri&^/n 9 le général Soult, à la tête d'une dirision française et précédé d'une proclama-^ tion menaçante , pénétrait sur le territoire dé Sch^yz ' : il y entra le 3 mai. Quelques hommes ^ postés sur les hauteurs de Rothenthurmy essayèrent de résister; le reste se soumit à la seule approche des Français, jàrth^ jdegeriy et d'autres communes du canton de Zug^ où rinsurtection avait également éclMé, furent également pacifiées ; mais dans le bourg di^Arth , des arfne% avec lesquelles on s'était haitXxx^ Morgarten , et qui, depuis vingt générations, faisaient l'orgueil des familles, fu^ rent brûlées sur la place publique^ et les cen-
< Moniteur des a3 et aS floréalan 7 ( zs et f4 mti 1799) ; Zlbhdkke» Jfi^m. hittor,, tom. Il, p. 198.
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dres mêmes en furent jetées dans le lac ' : dé-* plorable triomphe «des armes françaises em« ployées ici a combattre , non plus des soldats, mais des armes, et des armes qui ne pouvaient plus servir, ni comme instrument de révolte, ni comme monument de la liberté !
Cependant , ce feu mal éteint à Sch<vyz , n'é^ tait pas encore dompté partout ; les plus opi* nia très d'entre les rebelles des cantons de Schivyz et de Zug avaient cherché un refuge dans les montagnes d'27r/, cet ancien berceau de la liberté helvétique. Là aussi, l^s mêmes sentimens d'indépendance nationale s'étaient réveillés en apprenant les lois barbares du Directoire et les rapides succès de l'Archiduc* Une insurrection générale avait éclaté dans toutes ces vallées qui aboutissent aux sommi* tés du Saint'Gothard ; et les flammes XAltorf^ consumé en entier , le 5 avril , par un incendie dont chaque parti s'imputait le crime et qui fut peut -être celui du sort*, avaient servi comme de brandon à la révolte. Le 26 avril, une foule nombreuse de pgysans descendant la grande vallée de la Reuss^ ornés de l'an* cienne cocarde noire et jaune àiUri^ armés et équippés militairement, attaqua et repoussa
> Eb«l, Manuel de la Suisêe^ tom. II, p. i xx. s Z«chokke, iiêm, hiitor. , t. H, p. 204.
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sans peiij.e les petits postes français qui se trouvaient à Altorf çX à Flûelen ^ Le lendemain , 26 avrils cette assemblée populaire, tant et si ardemment souhaitée, se tint à la place, mais non pas avec la solennité accoutumée. On n'y entendit que les cris impuîssans de la haine contre la France, et les vœux aus^ impuissans d'une liberté prête à périr. Un jeune homme,, plein de taleqAt de courage , Vincent Schmidt, pritladireclion de ce mouvement tumultueux. Au litre d'historien de son pays,, il espérait de joindre celui de son libérateur. Il se saisit des bords du lac, qu'avait abandonnés un faible corps dé troupes françaises, joint à quelques milices vaudoises. Enhardi par ce facile succès, il envoya dans les cantons de Schi^jzeX, de GlaruSj dans le V allais et daqs la Val-Levantine , de l'autre côté du Saint-Gothard ^ 'des messages pour réclamer le concours de ces belliqueux montagnards.»Mais. déjà *ScA(p/z et Zug^ désarmés à l'approche du général Soult, étaient rentrés dans l'obéissance ; et Vincent Schmïdt ne reçut , avec cette affligeante nouvelle, que quelques auxiliaires de ces deux cantons, faibles débris d'une résistance malheureuse. Tous les bruits qui pénétraient &or
» Gesckichte der Urner Insurrection, dans le Hebfet, TagblaU, n. 7 , pag. a8 et suiy.
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Gore par terre ou par eau lui annonçaient la prochaine arrivée des Français devant Uri; il savait enfin que dans le Fallais les brigades françaises, secondées des Vaudois, avaient aussi triomphé de la même opposition. Il persista néanmoins dans la résolution de se défendre. Une proclamation du peuple de Schwyz à ses frères iVUri^ signée des respectables noms de Schuler, de W^Éj^r et d'Aloys Heding.» ne put même ébranler son gétiéreux désespoir; et .cette poignée de braves gens se prépara au combat, où plutôt à une mort inévitable.
La flottille de Soult parut le 8 mai en vue des rivages d' Uri. Vincent Schmîdt avait étaMi ses avant-postes au pied d'un rocher, baigné des eaux du lac, entre Ftiielen et la chapelle de Guillaume TelL Le premier coup de canon qui partit des batteries françaises, abattit ce malheureux. Ses compagnons , voyant tomber leur chef, n'en opposèrent à l'ennemi qu'une résistance plus désespérée. Un grand nombre se fit tuer avant que l'étranger put mettre le pied sur ce territoire, si long -temps inviolable. Les Français débarquèrent, et tandis qu'une dip leurs brigades se portait en avant (le Bûrglen^ pour couvrir» le Scliàchen-Thal ^
' C'est le bameau natal de GniHaume Teli.
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le reste , qui avait pris terre à Seedorf, k Tembouchure même de la Jieuss^ remontait la grande vallée du canton ^ poursuivant ce qu'ils appelaient les brigands ' , toujours l'épée dans les reins. Enfoncés à chaque pas, et se'ialliant toujours, ces patres, qui venaient d'affronter en plusieurs rencontres les troupes les plus aguerries de l'Europe, choisirent près de ^asr seh^ au pied des énormes rocs qui dominent la route du Saint-Gothard^ une position avantagetise • pour y livrer un nouveau combat. Toute la troupe di^s émigrés de Schwyz^^Avlh et de'Zugy y compris un renfort de deux cents hommes de la F'al^Leuaniine et quelques gens de V Untervt^alden amenés par un dief populaire , nommé Zundelnazi., se montait à peine à neuf cents combattans. Soult les attaqua le 9 mai. Durant ce combat, auquel .vinrent prendre part quatre cents Yallaisans, les Suis^ ses déployèrent vainement contre la supério^ rite du nombre et de la tactique, toutes les ressources du courage. Forcés de fuir , ils espéraient du moins 9 en rompant le poni du Diable^ de mettre entre eux et les Français un al^me qu'auciuie puiissiuDce h,uqiaine. n'an-' rait pu franchir. Trompés encore dans cette attente , par roppositîon du peuple de la val-
' Moniuw dn 3 prairial an 7 (92 mai 1799 )•
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lée d' Vrseren^ réduits au nombre de oinq cents, par la retraite des Yallaisans , ils pénètrent jusque près des sommets du Saint-Goihard ^ une demi-lieue au*dessus de HospUal; et là , retranchés derrière un . abattis d'arbres et de rochers, exténués de faim et de fatigue, en* foncés dans la neige jusqu'aux épaules', ils livrent encore, le »a mai, un dernier combat au*général Soult. Vaincus, ils se dispersent par des sentiers effroyables, où, même sans ennemis , ils ont à braver la mort à* chaque pas; et vont encore, les uns dans les vallées de la Suisse italienne, les autres dans tes Gri' sons , s'associer, à des efforts également généreux , également impuissans, en faveur d'une cause partout trahie par la fortune*
Le même espoir qui avait produit ces insurrections malheureuses du centre de la Suisse , l'espoir d'être soutenu par les armes autrichiennes, avait agi avec plus de force encore dans les hautes vallées des Grisons^ situées plus près des frontières du Tyrol. Des intelligences secrètes et actives régnaient à cette époque entre les émigrés suisses, dont trois légions étaient déjà formées, et les mécontens du pays des. Grisons et clés petits can*
< Ces détails soot textuellement tirés dii Moniteur f du 3 praiml as 7 {Mmâi X799).
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tons. La nouvelle que les opérations.des J^utrichteus devaient commence le i mai sur toute la ligne des Grisons j y avait fait le^ver en masse, dix mille habitans, appuyés par une insurrection semblable dans le canton de Gia' rus et dans tout le Haut^f^allais '. On a même prétendu que des signaux nocturnes élevés sur les sommets des montagnes , de Feldkirch au mont Pilate^ avertissaient les Suisses de tous les mouvemens concertés pour leur délivrance ^. Quoi qu'il en soit, l'attaque combinée entre le général Hotze qui avait sous ses ordres, à Feldkirch\ un corps d'armée d'environ vingt mille hommes , et le général Bellegàrde, commandant Tarmée du Tyrol^ eut effectivement lieu le i mai, mais avec des succès différeUs. L opération de Bellegarde, dirigée contre Lecoûrbe resserré dans la sombre vallée de Xlnn^ eut pour résultat l'évacuation de cette vallée par l'armée de Lecoûrbe, qui, obligé de passer XJlbula à travei's mille difficultés, de brûler ses affûts et d'abandonner une partie de son artillerie, grièvement blessé lui-même, eut encore le mérite de prendre à Lenz unie position avantageuse et la gloire d'achever une retraite
< Campagne àe X799, tom. I, p. 267.
> Moniteur ànoL a5 floréal an 7 ( x4 mai 1799}.
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si périlleuse devant uu ennemi supérieur en nombre'. Uattaque de Hotze dirigée contre le «fort de Lucien ' Steig ^ éçhoiia parce que celle des colonnes employées à cette opération, qui devait prendre à dos la forteresse par les Alpes élevées de Mayenfeld^ arriva ttop tai*d à sa destination. lie général Ménard, commandant des troupes françaises dans les Grisons^ avait eu le temps de se remettre de la surprise où l'avaient jeté les attaques simulfanées des trois autres colonnes acheminées %ut divers points vers le fort de Lucien-SUig. Les Français s'étaieilt ralliés sur les hauteurs de Malans et de Mayenfeld , et Hotze, désespérant dès*lors du succès de son entreprise, était rentré dans Féldkirch.
Cet échec ne devint fatal qu'aux Suisses qui, trop pressés de se soulever et trop confians dans les succès de TAutriche, avaient surpris à Disseniis et à Ilanz les postes avancés des Français, et, enhardis encore par ce premier avantage, étaient redescendus, au nombre de six mille hommes, pour la plupart paysans et pères de famille, jusqu'au pont de Reichenau. Masséna se hâta d'arrêter à sa naissance une insurrection si menaçante. Il se porta de sa personne au fort de Lucien-Steig^ dont il
> Campagne de 1799; ^O"** 't ?• «56—969.
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renforça la garnison ^ et détadha le général Ménard contre les paysans grisons postés à JHeicbenau, Celui-ci les attaqua dans cette po* sition le: 3 mai, les attaqua encore k Ilanz, puis à Trons , remontantà leur suite la vallée qui devient de. plu^ en plus étroite , à mesure qu'elle s'approche des sdurees du Rhin et des sonamets du Saint-Gothard. Le combat le plus vif eut lieu près de Dissentis ^ où le gros de la troupe réduit à deui raille paysans , s'était rallié pour tenter un dernier effort. Ils furent fous tués sur la place, et la révolte noyée dans le sang de tous ceux qui y avaient pris part *. C'en fut assez pour rétablir la tranquillité de ce côté des Alpes ; et bientôt , par la marché de Soult, qui remontait pareillement la val* léede la Reuss, le fer et]a flamme à la main, le groupe occidental du Saint - Gothard se . trouva tout entier occupé par les Français et nétoyé d'ennemis, '
Ailleurs encore , AzxisXe f^allais ^ lesmêtnes efforts d'indépendance, également mal dirigés, aboutissaient aux mêmes résultats. Le comte de Courten avait aisément soulevé, aux cris
< Rapport da général Méiiard dans l6 Monitear du 3o floréal (19 mai) ; « La perte des rebelles est d^enriron deux mille tués ; lenrs blessés tes-
n tent sans chirurgiens sur le champ de bataille Il n'y a plus de par-
• don ; il faut que tous soient détruits ; déjà un Tillage est en feiu etc. h
336 « RiycHLUTioN helvétique.
de la liberté, presque toute. la population du Haut-Fallais-. Un premier combat fut livré en avant de Martigny, Vaincus, mais toujours indomptables, les Vallaisans se rallient au-devant de SiQn^ et, dispersés de nouveau, laissent sur le champ de bataille moins de soldats encore que de crétins-, faibles et innocentes victimes de cette guerre irnpie*. Poursuivis de poste en poste, jusqu'au delà de Sierre^ retranchés dans une forét au-dessus de Louéchcy en.tre des abîmes et des glaciers accessibles seulement pour des soldats français , tes rebelles se défendent encore avec des troncs d'arbre, avec des éclats 3e rocher, avec des hurlemens affreux ^^ dernière arme de. leuf impuissant désespoir^. Cependant, les Impériaux ont passe le Simplon et appelé lé F allais à recouvrer , l'indépendance ^, Pressés entre deux armées étrangères, qui Içur apportent également la liberté, les Vallaisans ne songent qu'à venger leuiî dernier revers sur leur plus proche ennemi. Furieux, iU attaquent partout les Français, et la nuit seule sépare>Ies combattans. Le lendemain, 28 mai, le combat se renou-
X Ebel, "Manuel de la Suisse, tom. HT, p. 578.
* 'Moniteur du 3o fiorëal an 7 ( 19 mai '799)-
3 Proclamation des Impériaux, datée de Briegg, 11 mai 17991 ^ publiée dans le Moniteur dn 16 prairial (4 j<ûn) aTCc des notes de P. Ocbs. -
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velle , mais avec un succès différent: Enveloppés de toutes parts^par un ennemi supérieur en nombre, poursuivis d'un côté jusqu'à /^iVf^e, et de l'autre jusqu'à Lôtschy au pied d'ef&oyables amas de glace, tous périssent dans le com* bat y dans la fuite , ou dans les abîmes. Canons, munitions, magasins, tout tombe également entre les mains de l'ennemi. Le général Xain* trailLes^ remonte alors le Simplon ; et les diverses colonnes françaises, qui atteignaient au ipéme instant les diverses cimes du Sami^ Gothardy par la vallée de la Beuss et par les passages des Grisons , toujours à la suite des misérables restes des insurrections dissipées, n'en, écrasèrent le dernier débris que sur. le dernier sommet des Alpes '•
Enfin , à la même époque où s'opéraient à Schivjz , à Uri^ dans les Grisons , dans le Fal-» laiSy tant de soulèvemens inutiles , des mouvemens semblables avaient aussi lieu dans les Bailliages de la Suisse italienne. Plus rapprochés du théâtre des revers essuyés par l'armée française, les peuples .de ces cantons avaient saisi plus avidement l'occasion de rentrer sous leurs anciennes lois. Le même jour, a8 avril , les couleurs helvétiques furent arrachées , les arbresMe la liberté renversés , dans toute la
« Zwhokke , Mém. hiitor. , t. III, p. a38 — a39.
ai
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son pays, et de rimprimeur de cette gazette^ Agnelli, La foule, qui ne suspendait leur mort, qu'afin de prolonger leur supplice, les traînait depuis quelques heures , liés et garottés ensemble , pour les immoler au pied de cet arbre de la liberté planté de leurs propres mains, lorsque l'apparition soudaine d'une brigade française, fuyant devant les Autrichiens, vint les arracher des mains de leurs assassins. Mais à peine, après une courte halte, les Français étaient-ils sortis de Lugano, et Agnelli avec eux , que le peuple ressaisit l'infortuné BaneU li, et, comme pour se dédommager âù crime et du temps qu'il a perdus, associe à ce malheureux deux nouvelles victimes , le lieutenant Castelli et l'avocat Papi. Le supplice de ce dernier fut abrégé par l'impatience d'un brigand, qui lui abattit la tête d'un seul coup de hache. Mais son sang qui rejaillit sur ses deux compagnons, et son cadavre qui resta placé sous leurs yeux , tandis qu'on les attachait eux-mêmes à l'arbre de la liberté, ajoutèrent à leur cruelle agonie. Ils purent enûn recevoir la mort, de mille côtésf, de mille mains à la fois ; et , comme si ce peuple n'avait pas assez de bras à plonger dans le sang de deux infortunés, il s'empk>ya tout entier à Je répandre. Cet emportement inouï ne s'apaisa que par d'autres meurtres, et
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par Tabsence des victimes ou par la lassitude des bourreaux. Alors les regrets se firent sentir; la voix des hommes sages put être entendue ; on forma une garde de citoyens pour protéger le reste du peuple contre ses fureurs ou contre ses remords ; et le champ du crime^ ce champ, heureusement situé hors du territoire helvétique, resta dévoué à une éternelle infamie '.
Si tous ces mouvemens, qui s'exécutaient isolément des deux, côtés des Alpes, eussent été mieux concertés entre eux , ou mieux secondés par la coalition , THelvétie entière eût pu être délivrée, et la France , obligée de rappeler à sa propre défense la seule armée qu'elle pût opposer encore à ses ennemis. Mais Ja politique, toujours prompte à lancer les peuples dans la carrière des révolutions, n!est jamais prête à les y suivre, et l'impatience des partis ne sait pas mieux s'accommoder à la marché lente des cabinets. La guerre s'allume et le sang coule, que les diplomates sont encore occupés à échanger des notes et à rédiger des manifestes ; on négocié d'un côté, on s'égorge d'un autre; et des milliers de braves combattent, succombent et meurent, quand les hommes d'État délibèrent.
^^Zicbokke, Mém. kislor.,t. m, p. aa6-a38.
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CHAPITRE IV
Les Impériaux passent le Khin; première bataille de Zurich. «-* Suspension des hostilités en Helvétie. — Fausses mesures du cabinet autrichien. — ^Révolution du 3o prairial en France ; effets qu'elle produit en Suisse. — Conduite des alliés envers les émigrés des deux nations ; mésintelligence entre les Autrichiens et les Russes. — Zurich devenu un nouveau Coblentx. — - Situation déplorable des petits cantons.
Gepeiti) A]f T l'Archiduc Charles, enchaîna jusqu'alors par les ordres précis du cabinet de Fienne ' , avait pu rouvrir enfin les hostilités par VEngadine et le Forarlberg. Une attaque décisive sur le fort de Lueien^Steigy cette clef du pays des Grisons ^ avait été conduite avec une rare vigueur par le général Hotze, le i4 mai, et couronnée du plus brillant succès. Les Français eurent à peine le temps de repasser le Bhin et de se sauver en diverses di^ctions, par Ragaz et Sargans^ ou par les gorges sau« vages de Veitis et de Pfeffèrs^ ou par la voie périlleuse qui aboutit à Dissentis et à la vallée d'Urseren *. pès le 17 mai, tout le pays des
> Campagne de 1799, tom. I, p. 271.
> Qnatre mille Français , qui ppérèrent lenr retraite par cette roic difficile , après avoir brûlé derrière eax le beau pont de Reichenau , mi
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Grisons et la chaîne entière des Alpes rhétiennes étaient au pouvoir des Impériaux; Masséna se voyait oU^gé de concentrer toutes ses forces en Suisse ; et l'Archiduc Charles se disposait à l'y suivre.
Le vainqueur de StocAax^h devait être impatient de poursuivre ^u delà du Rhin les avantages qu'il avait obtenu^ en Souabe. Ses pire* paratifs; pour passer le fleuve, furent promptement achevés , et le passage effectué du âf^ au 23 mai, sur les ponts de Constance y de Scein et de Diessenhofen , tandis que le gé* néral Hotze, à la tête d'une autre armée au*^ trichienne, traversait lui-même le Rhin audessus de Ragaz et marchait ^ur Saint' Galh L'intention de l'Archiduc, en choisissant la route XAndelfingen à Zurich , pour sa ligne d'opérations^ était de n'engager d'action générale, qu'après avoir effectué sur cette ligne la réunion des forces autrichiennes ^ Masséna le prévint. Il £it attaquer les colonnes de l'armée de Hotze marchant isolément à la rencontre de l'Archiduc. De sanglans combats furent livrés devant JVinterthur^ où l'avantage demeura aux Français , et à jàndeljjSngen , où la
4e8 chefs-d'auvre de Gmbenmanii , étaient commandés par le général Soebet
* Campqgnf de 1799». tom. '> F* ^99*
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victoire leur fîit arrachée par la soudaine apparition de r Archiduc. Dès*lorà, la jonction des deux corps d'armée autychienne ne pouvait plus être empêchée : elle s'accomplit à fiTinterthur. M asséna, inquiété et poursuivi jusque dans ses positions derrière la Glatt^ s'était enfin renfermé dans son camp retranché de Zurich; et déjà les Impériaux atteignaient de toutes parts la rive orientale du lac, menaçaient le bassin dé la Linth , et envoyaient des partis, par le Pragel et le Muotta^Thal^ jusque vers SchiMyz et Einsiedeln; tandis que l'Archiduc lui-même , avec le gros de son armée, embrassait, de son quartier-général de Kloiterij toute la position des Français devant Zurich. Une bataille décisive était donc devenue inévitable : elle se donna le 4 juin.
Les Français occupaient , en avant de Zurich, sur les hauteurs qui couvrent ifctte ville, au nord , entre la Limmat et la Glatty une position déjà très-forte par elle - même , et que l'art avait contribué à fortifier encore. Des redoutes, qui liaient entre elles les crêtes isolées des montagnes et formaient comme autant de bastions d'un vaste boulevard , présentaient un front partout hérissé d'artillerie. Le terrain marécageux de la Glatt rendait l'accès de ces collines plus difficile encore pour les
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assaillans , qui , réduits à des passages déterminés, ne pouvaient ni masquer leur dessein , ni dévier par une marche de flanc de la direction une fois prise, ni faire un grand usage de leur artillerie, placée dans les fonds , contre ces hauteurs menaçantes, qu'il fallait gravir sous le feu de l'ennemi. Ce fut néanmoins par le point le plus difficile , par la montagne de Zurich et les mairaiâ de la Glatt^ que l'Archiduc résolut de diriger sa principale attaque. L'armée autrichienne marcha sur cinq colonnes , deux desquelles, la troisième et la quatrième, aux ordres du prince de Lorraine et du général Hotze , devaient assaillir de front la position des Français sur le Zurichberg. Ces deux attaques, conduites et reçues avec une égale valeur, échouèrent contre les avantages naturels de la position, l'épaisseur de l'abattis dont elle était couverte et le feu meurtrier de l'artillerie française. Un second assaut ordonné, vers deux heures de l'après-midi, au général comte Wallis, pour emporter de vive force \^ Zurichberg ^ provoqua une résistance aussi terrible ; et une nouvelle tentative que la troisième colonne fit simultanément avec l'attaque du général Wallis , pour escalader cette hauteur formidable, n'aboutit, après d'incroyables efforts de part et d'autre, qu'à
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des abattis, et qui, s'étendant, à ta gauche, jusqu'au Rhin^ avait sa droite appuyée au lac de Zug, Zurich^ évacué par les Français vers midi , tomba, le même jour au pouvoir des Autrichiens, qui y mirent garnison. Le quartier général de PArchiduc fut porté à Klotteriy et celui de Masséna transféré à Bremgarten.
Ainsi se termina , au centre des opérations en Helvétiè, la seconde période de cette campagne, pendant laquelle le théâtre de la guerre s'était déjà si démesurément étendu , où les armées , forcées en quelque sorte de se multiplier, pour suppléer au défaut de proportion entre la capacité de la scène et le nombre des combattans, s'étaient trouvées dans un mouvement continuel , et malgré les aspérités des lieux, et les difficultés des transports , avaient obligé la nature , partout domptée et vaincue elle-même, à combattre partout avec elles '.. Mais après la bataille de Zurich^ Masséna quitta son attitude menaçante, et toute action parut cesser au centre des hostilités. Le mouvement continua cependant encore à la droite de l'armée française, qui , désormais trop avancée, ne puise soutenir, contre les forces supérieures des Autrichiens , que par Tinfatigable activité de Lecourbe qui la commandait, et qui, se mon-
< Matbieu Dumas, Précis des Evénentens militaires, t. II, p. 172^
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trant partout en même temps, semblait, à son exemple, multiplier partout ses soldats. Une partie de Taile gauche de l'armée impériale , détachée sous les ordres du général Jellachich, atteignit dès le i a juin les hauteurs du mont Etzel et s'avança jusqu'à Schindellàgi et Einsiedebij tandis qu'une autre colonne de la même division se portait par le Klqnthal et le Muotta-Thalj de Nàfels à SchwfZj et qu'une troisième , débouchant par Sargans^ Caire et Dissentis ^ dans la vallée de la Reuss^ nettoyait les sommités du Saint-Gothard ^ du Grimselet du Furka* Les Français se bornèrent à défendre les bords du lac des fFaldsiettes^ Lecourbe couvrant Luceme^ et le général Loyson , Stanz et les défilés de V Untenvalden. Telles furent, depuis la mi-juin jusqu'à la mi-août % les positions respectives des Français et des Impériaux en Helvétie; telles elles restèrent, durant tout cet intervalle de deux mois , qui , bien qu'abondamment rempli en Italie par les marches rapides et les victoires de Sou warow^, par les belles retraites , par la défensive opiniâtre de Macdonald et de Moreau, dut être regardé comme une cessation presque totale d'hostilités , sur le, théâtre où il était le plus important de les poursuivre.
' Campagne de 1799, tom. Il, p. ao.
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L'inaction où se renferma l'Archiduc, après l'occupation de Zurich , cette inaction si contraire aux intérêts de sa gloire et à son caractère, fut un sujet d'étonnement pour les contemporains, et n'a pas encore cessé d'en être un de méditations et de recherches pour Thistorien, qui aime surtout à pénétrer dans les causes les plus secrètes des grands évënemens. Malheureasement nUustre capitaine, qui, dans ses Commentaires^ s'est montré si prodigue des fruits de son expérienèe militaire, ne semble avoir indiqué qu'avec la timide réserve d'un courtisan les vues particulières du cabinet qui employait et dirigeait son bras. 7/ a voulu j dit-il ' , laisser à V avenir le soin de soulever le voile qui couvre les ressorts politiques, ce soin qu'il lui était si facile de prendre, et dont lui seul peut-être pouvait s'acquitter avec succès. On sent qu'après avoir servi l'État au prix de son sang, il a voulu, par un sacrifice plus généreux encore, le servir au prix de sa renommée , se taire sur les fautes qu'il n^a pu empêcher, et , dans les erreurs de son gouvernement, lui prêter l'appui de son silence, comme il lui avait prêté Tappui de son génie. Il n'est cependant pas impossible d'interpréter ce silence magnanime; et des faits, que
t Prifàtm 4« u Cmmfmfmê de 1799, p. Ilf— IV.
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l'histoire a déjà recueillis' , pourront suppléer aux aveux du prince, à qui il n'a manqué peut-être, pour achever de délivrer la Suisse , que d'être délivré lui-même de la tutelle d'un ministre.
En appellant tous les Suisses à recouvrer leur indépendance et leurs anciennes institutions, l'Autriche semblait n'avoir combattu jusqu'ici que dans Tintention généreuse de ré* tablir partout les gouvernemens légitimes. Tel était le but avoué de la coalition; telle était probablement la pensée de l'Archiduc luimême , alors qu'il avait adressé aux Suisses sa première proclamation du 3o mars 1 799 , et lorsque plus tard , entré dans le canton de Schqffhausen , il s'était empressé de lui rendre son ancienne constitution ^. Il dut être bientôt désabusé , et l'Europe entière avec lui , lorsqu'on sut que le cabinet de Fiènne^ en recevant la nouvelle de la victoire Ae StocAach^ aidait désapprouvé des succès qui semblaient exposer le Tjrrol^ en éloignant Parmée de cette
> Outre TouTrage de M. de Haller , qne j'ai cité plus haut , p. 3i3, f ai eo ici le secours d*nii écrit qui paraît ayoir ëté i<édigé par nn témoin ocnlaire , et d'après des infonoatioiia très «exactes. Composé en anglais et traduit en allemand , c'est seulement en cette dernière langue que j*ai pn me le procurer ; il est intitulé : Darstellung der Ursachen welcke die UnfdUe der osterreichischen Armeen im letisten Landkiiege, hesonders im Jahre xftoo , nach sich gezogen haben, London , x8oi.
* Voyez l'ouTrage cité dans la note précédente, p. 4.
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prétendue clef du théâtre de la guerre '• Le passage du Rhin et les combats livrés jusque sous les murs de Zurich^ bien que couronnés par l'occupation de cette ville et par la conquête d'une partie considérable de la Suisse , portèrent au plus haut degré le mécontentement de la cour de Vienne. On fit à TArchiduc un reproche de ses bonnes intentions à l'égard de la Suisse; on lui fit surtout un crime de ses victoires. Il reçut l'ordre de ne pas pousser les entreprises de son armée au delà de Zurich^ et de laisser subsister, tant dans la ville que dans la partie du canton occupée par ses armes, l'administration nouvelle qu'il y trouvait établie^. Il fallut que l'Archiduc, composant son visage et réformant ses sentimens, accueillit avec indifférence les vœux des Suisses armés pour la délivrance de leur pays ; qu'il abandonnât à leur propre impuissance les efforts de ces généreux citoyens, et qu'enfin il s'éloignât lui-même, les larmes aux yeux et le désespoir dans l'âme, du principal théâtre de ses exploits ^, au moment où , par sa réunion avec les Russes, il pouvait frapper, sur les frontières mêmes de la France, le coup le plus dé-
> Campagne de 1799» tom. I, p. ax5.
* DargteUung der Vrsaehen etc., p. 4 — 5. 3 Darsteliung der Vrsaehen etc. , p. 4*
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cisif qui eut été porté dans tout le cours de la guerre.
L'Archiduc, arrêté devant Z«r/cA, n'y conserva, que les forces absolument nécessaires pour couvrir ses communications avec le 7yn?/, et pour tenir en échec le gros de l'armée de Masséna , qui , dans son repos^ctif , se for*tifiait de jour en jour par de nouvelles levées* L'armée de Bellegarde , qui avait, jusqu'ici opéré sur la gauche de la grande armée autri* chienne-, fut portée tout entière en Italie ^ pour concourir aux succès de Souwarov^ '. Elle s'y fit suivre même des^ corps du général Haddik et du colonel Saint-Julien , qui avaient été destinés à garder les sominités du Saint - Qothatd^; et dès-lors, privé de cet appui nécessaire,- il fallut que l'Archiduc, en détachant la division de Jellachich vers ce point important » affaiblit encore sa gauche et son centre, et se réduisit par conséquent à une inaction complète devant l'atmée française concentrée sur XAlbis. L'objet de cette diversion, qui, portant lei principal effort des armées alliées en Italie , laissait à peine en Suisse dçs forces suffisantes pour contenir rimpétueux Masséna , n'a pwêtre entièrement dissimulé par l'Arehi-
1 Campagne àe 1799, tom. I , p. 283.
2 Même ouvrage ^ tom. I » p. utS'j , et tom. II, p. 9.
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due: il «envient <]ue la conquête d^un pays aussi riche et aussi fertile que V Italie présentait une perspective plus brillante * . Ainsi donc , et de Taveu de ce prince, la cai^r de Vieum^ dans son impatienee de reconquérir Mantoueet le Milanais j se trouvait entraînée bien foin dn imt de la coalition , ou plutôt elle n'avait cessé de poursuivre le seul qu'elle voulut atteindre, c'est>À<-diré le rétablissement de sa puissance en Italie , et non le rétablissement des légitinrités en Europe. Déjà Mantoue était prête à succomber ; les sièges des citadelles de Toriose^ ^ Alexandrie^ A^ Turinelde Noi^orè^^ pressaient avec activité, tandis que Souwarow, -vainqueur de Macdonald s'ur la Trébhia^ resserrait de plus en plusMoreiau dans le'paysde Gènes. La Lombai'dîe eiîtière était reconquise; les clefs du Piémont étaient' emportées*, une perspective d'agrandissement et de pouvoir maritime s'offrait même du côté de Gènes.l^ sort de la Suisse n'importait donc plus à J'Autriche, q"'autant qu'il lui fallait encore veiller de «cet autre côté à la sûreté de l' Allemagne. Dans le grand intérêt de la coalition, lacourde Fienne n*avail donc en effet rechewrhé que le sien; et c'était Uniquement pour la grandeur de l'Autriche que l'or de l'Angleterre et que le
I t^aroles de rArcIiidve, Campagne de 1799, tom. I, p. M-
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sang des Busses inondaient à grands flots les plaines de l'Italie.
Si Ton jette un coup-d'œil sur la situation ititérieure de la France à cette époque, on y trouvera de nouveaux sujets de s'étonner que les alliés aient ainsi suspendu leurs opérations sur le théâtre et dans la saison où il était le plus important pour eux de les poursuivre. La journée du 3o prairial ' , qui renversa le &ible et fougueux triumvirat dont Barras était le chef, pour y substituer une autre dictature également violente et inhabile, venait de porter au tittion des affaires des hommes nouveaux, faibles de caractère, divisés d'opinions et déjà ennemis les uns des autres, au moment où les dangers les plus graves menaçaient de toutes pSrts la république. Il semble que les alliés auraient pu tirer avantage de cette révolution 5 qui énervait les ressorts de l'autorité, et, jusque dans les efforts extraordinaires qu'il déployait, trahissait l'impuissance chi gouvernement à remplir à la fois les vides énormes qui se trouvaient dans ses finances et dans ses armées: Un emprunt forcé de cent millions avait été imposé sur les biens des citoyens les plus aisés, et une levée en masse de tous les habitans de la France, depuis Tâge de vingt ans
' x8 juin 1799.
jusqu'à celui ih vingt-cinq, sans, égard à leur état, à leur profession, à leurs relations de famille, devait porter à cinq cent soixante-cinq mille combattans ' la totalité des forces de la république. En même temps, et pour que tout fCkt nbjuveau dans cette crise nouvelle de la révolution, un changement de système amenait un changement de personnes ; un Directoire d'hommes nouveaux était, servi par de nouveaux ministres; et de nouveaux généraux étaient nommés au commandement de nouvelles armées: Joubert, en Italie, Championnet ,-dans le3 Alpes, Moreau, sur le Rhin, Masséna, le seul des anciens généraux qui fut maintenu dans son commandement , comme il maintenait FÂrchiduc dans sa position de Zurich, devaient seconder, par une directioif rapide des forces de la république, la secousse violente donnée à cette machine populaire.. Maisde pareilles mesures , qui semblaient bien plutôt l'indice d'une agitation excessive, que l'effet d'une autorité régulière ; cette hardie tentative de faire sortir tout d'un coup du territoire de la France , épuisée d'hommes et d'argent, plus d'un demi-million de soldats; ces- déplacemens presque convulsifs de masses si considérables à travers de si vastes es-
' Mathieu Dumas, Précû des Evénement militaires, 1. 1, p. a37.
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paces ; ces ^évolutions crarmées et de généraux, ne semblaient, pas pou voir s'accomplir en présence d'armées victorieuses, qui, parvenues du côté de l'Italie aux anciennes frontières de la France, et atteignant presque, en Helvétie, l'extrême barrière dn Jura^ n'avaient plus qu'un dernier effort à faire, qu'un dernier pas à franchir, pour rendre ces dernières ressources du Directoire aussi impuissantes qu'elles paraissaient désespérées.
Mais ici encore, comme dans tout le cours de la révolution française, le résultat fut contraire à tous les calculs de la vraisemblance, à toutes les combinaisons de la politique. Les fausses mesures , et surtout les vues divergentes des cabinets, donnèrent" au Directoire le temps de réaliser ses nouveaux moyens d'agression. Au défaut d'un système général d'opérations convenu entre les puissances alliées, se joignait un conflit d'autorité entre les deux généralissimes chargés de l'exécutiott de leurs desseins. L'Archiduc^ qui seul avait un plan bien conçu , perdit en négociations avec Souwarow et avec la cour de Vienne^ la saison favorable pour agir en commun, tandis que, par l'éloignement du tiers de ses forces , il perclait les moyens d'agir par lui-même; tandis que , dans l'intérieur même de la monarchie ,
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on ne prenait aucune mesure pour le soutenir, en cas de revers ^ nou plus que p6ur profiter de ses succès '•
A ces reproches, qui inculpent si gravement le caractère ou la capacité du baron de Thugu^i) chef du cabinet autrichien^, il faut joindre les mauvaises dispositions qui rendirent presque entièrement superflus , en Helvétie, les avantages obtenus par l'Archiduc. Dans le temps où parut la seconde proclamatiqn de ce prince, datée du ^3 mai, et conçue en des termes moins favorables au rétablissement des constitutions anciennes de ce pays ^, des faits déjà assez nombreux , assez notoires , venaient à l'appui des inductions fâcheuses que de bons citoyens en tiraient relativement aux intentions de l'Autriche. Partout où les Impériaux avaient pénétré dans les Grisons et en Suisse, des régences provisoires, mélange bizarre d'individus de tous les partis, avaient été établies, au mépris des anciennes autorités. Les légions d'émigrés suisses, dont la formation était due au zèle et à l'acti-
* Campagne de X799 , tom. II, p. 3a.
> Darstellung der Ursachen , etc. , p. Sx.
3 Voyez cette seconde Proclamation de 1* Archiduc, daas PoMcIt, Annal. Europ. , part. III, p. 140— 142. Voyez auaei, au même&ndro'U, p. 128 — 140 , la Déclaration des émigrés suisses , signée du nom de Fancien aToyer de Steigcr.
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vite mhti^Bhle de l'ancien avoyer de Sleiger, aut^uDit qu'aux subsides de rAngleterre , nah yaîent éprouvé^ durant leur séjour en AUemar gne et dam» le couorside la campagne en Suisse^ de la part des^ magistrats et des généraiiix au<^ trîcliienâ, que dq rindifFérence ou du roéprisw On ne permit jamais aux diyers coirps stuisses* cW Gombatire unb pour la cause commune^ naais seulement par petits détachemens entrercoupés de cof ps aulricfaiensy et totijiourS' sur la ligne des avant -^postes. Le» chefs» étaient tenus à un extrême éloignecneut de» affaire» et dans une ignorance complète.de»opératk>ii» ipéines auxquelles on empk>y ail. leur valeur- 11 fallait qu'ils se battissent > pour ainsi dire ^ en aveugle»^ sans rien savoir de ce qui imp€Nr-^ tait au succès de leur cause et au salut de leur patrie : à peu près, comme ce» Français ^ qui^ à la même époque et sous l'étendard de lât même coalition , toujours combattant au pa*emier .rang , toujours exposés aux coups de leurs compatriotes et aux dédains de Leurs al^^ liés , trahis souvent par la fortune ^ mais plus souvent par l'étranger^ ne devaient obtenir enfin d'autre prix de tant de sacrifices coi^sommés et de tant de sang répandu, qufe Vindifférence de l'Autriche et que. l'abaïKlon de l'Angleterre. . .
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La sold« des Suisses auxiliaires , qui avait été d'abord de quatorze kreutzers fat jour , fut réduite à huit dès leur entrée en Suisse ; comme si l'on eût craint que leur zèle ne fut trop bien excité par l'appât du gain. En même temps, on substitua à leur uniforme et à leur cocarde helvétiques, les couleurs allemandes, comme si l'on eût eu peur également de leur patriotisme^ On mit au recrutement de ce corps, dans la Suisse même, des conditions qui devaient le rendre impossible. Quand les généreux montagnards de Glarus et d'^/?penzellj persuadés qu'il s'agissait de la délivrance de leur pays, vinrent en mass^ offrir leurs bras et leurs personnes aux générauiE autrichiens, on exigea qu'ils s'enrôlassent, non pour combattre au sein de leurs foyers contre l'étranger qui s'en était rendu maître , mais au service de l'Autriche , pour cinq années entières et contre tous les ennemis de la coalition ^ ; et ces braves gens , la plupart cultivateurs et pères de famille, reculèrent d'abord étonnés et retournèrent bientôt chez eux , déjà presque réconciliés avec la France par ce nouvel affront de l'Autriche. L'aversion pour la cause des alliés devint alors le sentiment dominant parmi ces peuplades des Al-
' Coup^'œil politique sur le continent ^ Pawis, an 8, p. 129— x3o
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pes, dont leurs premiers succès avaient si fort exalté les espérances; et puis on s'étonna' qu'après tant de sang versé depuis la première invasion de la Suisse , après tant de misères accumulées sur ce malheureux pays, les restes d'une population expirante de faim , si maltraités à la fois par leurs ennemis et par leurs auxiliaires 9 ne retrouvassent plus leur an-, cienne énergie, ne reconnussent plus la cause de leur antique liberté, dans ces. combats gigantesques où , de quelque côté qu'ils se tournassent, ils n'apercevaient que des étrangers,^ où ils ne pouvaient espérer, vainqueurs, de combattre, et vaincus, de mourir pour la patrie !
Au milieu de ces nouveaux ressentimens, qui rendaient de jour en jour plus populaire ^en Suisse l'antique haine du nom autrichien^ la révolution du 3o prairial venait de relever les espérances du pacti français et des ci^yens sincèrement amis de leur pays. Ce n'était plus en esclaves^ mais en alliés de la grande nation^ y qu'ils s'attendaient désormais à êti'e traités. Les malheurs de l'Helvétie faisaient en France le principal crime dyi Directoire déchu; les voix éloquentes qui s'élevaient dans les Con-
» Campagne de 1799, tom. II, p. 12.
2 Moniteur du 7 messidor an 7 ( aS juin 1799 )•
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seils législatifs contre la violence de Reubel , la «teplonriatie de Talleyrand , les déprédatic^s de Kftpînat % retentissaient jasqu'au fond des Alpesw De toutes les parties de la Suisse^ on avait entendu Lucien Buonaparte, soutenant l'acte d'accusation da Directoire ^ s^'écrier à la tribmie française r « Les républiques alliées ce ont été traitées en pays conquis et livrées à a toutes les exactions^ L'Helvétie s'est vue en <r profe aux concussionnaires les plus effréné». a On a fait désirer l'esclavage chez un penple, « notre aîné en liberté. D'indignes fers ont « chargé des mains toujours victorieuses ; le « laurier a été une faible défense ; et le guerriar a couvert de gloire a dû courber sa tête soib le « joog des plus vils agens de la tyrannie *. » Un antre député français avait dit auparavant: « Infortunés habitans de THelvétie, n'accusez. (€ pas le nom français des malheurs que vous « ér>r#ivez et de l'invasion qui vous menace! «t Ils n'étaient pas Français, ces républicains . « qui vous ont offert la libcfrté sous des coth « leurs odieuses , ceux qui ne vous en ont fait « connaître que les sacrifices qu'elle exige, et « non les bienfaits qu'elle apporte ^ ! »
> Moniteur des g et 29 messidor ( 27 juin et 17 joSOeC ). s Sèamce du comseii des Cùiq-CenU, dans le Moniteur du 5 meatidor. ^ Dans le Moniteur dn 26 prairial (14 juin ). Vo^a aoMÎ nn discours <1r CbénifS' dans le onmero du i mcmdor ( 19 juin ).
irM
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A ces discours , qui retrouvaient partout en Suisse des oreilles avides et des échos fidèles , Tespoir renaissait dans tous les cœurs. Déjà la révolution qui venait de s'opérer dans le gouvernement de la France, s'était reproduite, avec une fidélité scrupuleuse , dans celui de THelvétie. Bay, exclu légalement du Directoire par la voie du sort , comme l'avait été Reubel , en était sorti le 2a juin ;'et le 26, Ochs en sortait expulsé par la violence de ses collègues, comme l'avaient été Merlin et la Révcillère '. En même temps , le chef du Directoire français régénéré^ comme on l'appelait alors, Sieyes, écrivant à Laharpe, chef du Directoire helvétique aussi régénéré, * conseillait l'oubli du passé, promettait un meilleur avenir^ annonçait des secours d'hommes et d'argent ^ ; et , à l'appui de ces dispositions favorables, un nouveau commissaire du gouvernement français, Montchoisy , se rendait en Suisse pour y réparer tous les torts et y expier tous les excès. Des mesures plus douces, de la part de leur gouvernement , annonçaient aussi aux peuples de l'Helvétie l'heureuse influence de cette révolution étrangère. Deux nouveaux membres du Directoire helvétique, Savary, àeFribourgj
' Voyez le J^oniteur des i6 el iS messidor ( 4 et 6 jajlet).
2 LeUre de Sieyes à Labarpe, dans le Monit. Am i6 mesùd. (4 juiUet).
et Secrétan, de Lausanne , tempéraient par la modération de leur caractère les habitudes violentes de cette autorité. La crainte des représailles , que les Autrichiens déjà maîtres d'une moitié de la Suisse, pouvaient exercer contre leurs partisans et peut-être contre euxmêmes , arrachait enfin à ces législateurs, jusque-là si rigoureux, des arrêtés moins sévères. On publia une amnistie générale ; on relâcha tous les otages ' ; et la peur fit cette fois ce que l'humanité aurait dû faire. Enhardis par cette indulgence inaccoutumée, les citoyens se hâtaient de dénoncer des abus, que le gouvernement s'empressait de corriger; on travaillait dans les conseils à réformer la constitution même , cette œuvre monstrueuse d'un despotisme étranger, cette bastille éleuee sur un sol libre ^. Partout enfin, dans la partie de la Suisse encore occupée par les Français, le gouvernement et la nation , travaillant de concert à réparer tous les malheurs, s'unissaient plus étroitement à la France, tandis que dans les cantons envahis par l'Autriche , des mesures faibles et impolitiquQS provoquaient
I Décrets des 6 et 3o juillet, 9 et i3 aoAt. Voyez auBsi Zschokke, Mém. histor. , tom. II , p. 246 et suiv.
> Paroles de Bay dans le sénat hekétiqae ; roy. le Moniteur du a4 thermidor an 7 ( i x août 1799 ).
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contre les libérateurs eux-mêmes, le mépris ou le ressentiment des peuples.
Les alliés n'étaient guère plus d'accord entre eux , qu'avec les habitans des pays conquis; plus ils approchaient du but de la coalition, plus l'opposition de leurs vues se mani-* festait; et c'était dans son propre sein que cette ligue de Rois portait le principe de sa ruine; Les Autiichiens et les Français, qui depuis huit ans d'une guerre si opiniâtre, si féconde en alternatives de succès et de revers , avaient appris à s'estimer, en se mesurant, étaient bien moins ennemis les uns des autres, que ne l'étaient les Autrichiens et les Russes , marchant sous Jes mêmes drapeaux et combattant pour la même cause. Tandis que Masséna et les généraux français recevaient de l'Archiduc des témoignages publics de considération et d'estime , que les soldats des deux armées, qui n'étaient séparés que par la Limmatj s'abordaient, dans leurs fréquentes rencontres, comme de vieilles connaissances, ou même, traversant le fleuve, dansaient au son de Ta musique ennemie, Souwarow et ses cosaques étaient presque traités, dans le conseil aulique et dans le camp de Zurich , en adversaires de l'Autriche. Les opérations du vieux guerrier y étaient sans cesse l'objet de
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la cçnsure la plus libre ; et Souwarow perdait tous les jours , à la table œéine de l'Archiduc, les batailles qu'il avait gagnées en Italie. On insultait surtout à la bizarrerie de ses habitudes et à la rapacité de ses soldats. Ce fut bien pis, lorsque le présomptueux Korsakpw, avec ses Russes, mal payés, mal nourris, mal vêtus, vint ajouter, par sa présence , par la hauteur de ses manières , par l'aspect de troupes exténuées de faim, des motifs trop légitimes à la secrète aversion des Autrichiens. L'Allemagne n'eut qu'un cri contre ces barbares du nord , qui arrivaient nus de toute manière sur le territoire de leurs alliés, comme sur le théâtre de la guerre. La Suisse entière vit avec horreur ces hommes à figure étrange s'empressant à la fois d'assouvir leur faim et de couvrir leur nudité avec tout ce qui leur tombait sous la tnain, ravageant les vignes des bords du lac de Zurich , dévorant les raisins et les fruits verts, volant tout, pain, denrées, viande, hardes d'homme et de femme, et faisant regretter au paisible habitant des campagnes le pillage régulier des Français*^ qui du moins ne s'exerçait que sur les deniers publics et sur les riches citadins. .
Tandis que, sur la Lùnmaty Masséna, recevant de jour en jour de nouveaux renforts,
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tntvailiaîl: sans relâche à rendre plus menaçante une position presqoe inexpugnable par elle-ménse ; tandis que le gouvernement helvétique, qui s'était retiré de Lucerne^ à Berne , revenu peu à peu de sa première frayeur , s^efiEbirçait, à l'aide des Français, de ressusciter un reste d'esprit public ; Zurich , où l'Archiduc avait trouvé l'écueil de ses opérations militaîves, n'était déjà plus un centre d'activité que pour les plaisirs ou pour les intrigues. Des généraux, des ministres étrangers , la foule des agens diplomatiques , celle des émigrés français et suisses, toujours poursuivant les espérances qui leur échappaient toujours ; un essaim plus nombreux encore d'aventuriers de tout pays et de tonte condition , sorte d'oiseaux de proie qui sont toujours prêts à fondre sur un vaste champ d'intrigue, et s'en vont flairant partout les révolutions; des étrangers, des voyageurs, enfin, attirés par le simple attrait de la curiosité, faisaient alors de Zurich un nouveau Coblentz , un agréable quartier d'hiver pris an milieu de l'été, qu'animaient les fêtes, les bals, les concerts, où l'on voyait toute sorte de gens, excepté des Zurichois , où l'on pensait à tout, excepté à, la guerre. .
lies contrées montagneuses de la Suisse, où le courage des habitans s'était vu si souvent ,
dans le cours d'une seule année , aux prises avec tant d'ennemis, offraient alors .un tableau bien différent. La langue ne fournit pas d'expressions propres à rendre la désolation de ce pays , déjà si sévèrement traité par la nature; et les traits que j'emprunterai fidèlement à des récits contemporains, trouveront sans doute plus d'un lecteur incrédule, oc Djea puis que les Français, écrivait-on deStanz\ « le 9 juin , ont évacué le canton d!Uri^ tout y «présente l'image de la mort, comme si la « peste y eût durant un siècle exercé ses rava- « ges. Pas un paysan , pas une pièce de bétail, « aucune espèce de vivres ; toutes les chaumière res sont désertes» Le' général Loyson est à « Stanz, Ses troupes,, faute d'habitations, faite vouaquent dans la campagne, et la plupart « du temps elles y reposent ensevelies dans un t< profond sommeil. Les Autrichiens, qui oc- <f cupent les sommités du SaintGoihard^ exr « ténues eux-mêmes de fatigues et.de besoins, « né pourraient ni se défendre , ni se mon- <c voir, s'ils étaient attaqués par un eûnemiro- « buste. Lé Saint^Gothard et ses rocs immenses « offrent en ce moment un spectacle horrible: « partout du sang et des cadavres. La faim a
I Les détails qu'on Ta lire, se teornavent littéralement de même daos le Moniteur dn 4 messidor ( 32 jiiia ) , et dans M. Zschokke , Mêm. histor. , tom. Il, p. 258 , de sorte cpie l'une des deux versions est évidemment traduite de l'autre , ou puisée à une source Goramnue.
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« fait descendre les Autrichiens dans la vallée « ^Altorfj abandonnée à la fois des ennemis tf et des habitans; ils n'y ont pu^ ni trouver « un seul morceau de pain , ni tirer un seul « coup de fusiK Le dernier combat que leur a tt livré le général Loyson Jusque dans les plus « sauvage^ retraites du Saint-Gothard^ a été « l'un des plus affreux. Deux corps de troupes, «c également exténuées de faim, se battaient « sur des pointes de rocher, avec un acharnea ment horrible, et rien qu'avec la baïonnette. « Les Français ont eu cinq cents blessés ; et ce plus de quatre cents cadavres autrichiens ont « été précipités du haut des rocs qui servaient (c de champ de bataille, dans les flots éôumans « de la Reuss. Les habitans deà bords de la a Reuss y de Vyiar et du Rhin ont vu , durant « plusieurs jours , passer jusque sous les mur^ « du Vieuàc^Brisack ^ un grand nombre de ca- « davres, qui, de la première de ces rivières, a descendant successivement dans .les deux tf autres, traçaient, des cimes du Saint ^Got'^ a hard aux frontières de la France, un long <c sillon de sang; et parmi ces cadavres hu- « iriains , on a remarqué deux ours, atteints « de la mort des guerriers et peut-être dans « des fangs ennemis, jusqu'au fond de leurs « impénétrables cavernes. »
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CHAPITRE V
Nouveau plan de campagne du Direetoire. — Brillanli faits d'armes de Lecourbe; caractère de ce général— Conquêtes des sommités des Alpes par les Françaii — Changement survenu dans les opérations des alliés; causes de ce changement; résistance de rArchidoc.— Arrivée des Russes commandés par Rorsakow devant Zurich. — L'Archiduc Charles marche au secours de Philipsbourg. — Seconde bataille de Zurich.
Telle était, durant Tintervalle de repos qui signala le milieu de cette campagne, la situation des diverses contrées de la Suisse. La position des armées , qui s'observaient sur la Limmat à la portée du fusil , resta constamment la même. La tranquillité continua d'y régner jusqu'aux avant-postes y et fut à peine troublée, dans le canton de Schwjrz et dans celui d'£/ri, par deux combats livrés le 3 et le aQ juillet , dans lesquels les généraux ennemis semblèrent n'avoir eu d'autre objet que de donner, aux dépens de l'habitant, quelque occupation à leurs soldats'. Cependant le plan de la coalition s'était développé dans ce long intervalle. Souwarow, resserrant de plus en
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plusMoreau dans le pays de Gè/ie^ , menaçait de pénétrer dans les départemens formés de la Provence et du Dauphiné; et une invasion plus sérieuse était méditée du côté de la Franche-Comté, sans parler de l'expédition combinée par les Anglais et lesRusses contre la Hollande. Obligés de partager sur tant de points divers leur attention et leurs forces , les nouveaux chefe de la république ne se laissèrent pas du moins abuser sur celui où il était le plus essentiel de porter des renforts efficaces et des coups décisif. Ce fut donc sur la frontière de Suisse , la plus exposée aux entreprises de l'ennemi, que le Directoire ré* solut de reprendre l'ofïensive , avant que les alliés pussent disposer de toutes leurs forces , et que les Russes auxiliaires , amenés par Korsakow, eussent rejoint l'Archiduc devant Zi/ncA, enfin, tandis que Joubert , descendant les Apennins livrerait bataille à Souwarow pour le rejeter en Italie; que Championnet, dans les. Alpes, favoriserait ce mouvement, et que sur le Bas-Rhin , une diversion puissante serait tentée à la droite et sur les derrières de l'Archiduc, afin de le rappeler en Souabe, ou du moins de le priver des secours qu'il pourrait en attendre : vaste et savante combinaison, qui, comprenant tout le pays de Gènes à
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Mayence^ devait bientôt offrir des résultats immenses comme le théâtre même qu'elle embrassait ^
La part confiée à Masséna, dans ce grand ensemble d'opérations, fut exécutée avec une célérité, une exactitude, une précision, dont les fastes militaires offrent peu d'exemples; et les moindres détails de cette action mémo* rable ont mérité d'intéresser la postérité. Les premières colonnes de l'armée russe de vingtsix mille hommes, aux ordres du général Korsakow, devaient arriver à Schaffhausen^Axx 18 au 19 août. Ce fut au la du même mois ,'que Masséna, qui avait résisté jusque-là à l'impatience indiscrète et même aux ordres absolus du Directoire, au point d'encourir sa disgrâce^ pour mieux assurer son succès, fixa le commencement de sa manœuvre. Il avait renforcé son aile droite, commandée par le général Lecourbe, de manière à ce qu'elle pût agir iso« lément et avec avantage dans tout cet énorme massif des Hautes-Alpes, depuis le FaUqis']n&* qu'au lac de Z2/nVr/(, dont il s'agissait de déposter l'aile gauche de l'Archiduc; celle-^ci, aux ordres des généraux Jellachich et Simbschen, n'était composée que de petits corps détachés d'après la nature des lieux, et comptait à peine
* filatbien Dnmu, Préeu dei Évinem. milit,, tom. I, p. 991—493.
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vingt mille hommes disséminés sur une chaîne de postes beaucoup trop étendue. Tandis que Masséna , resté lui-même au centre de sa position, s'efforçait de dérober à l'Archiduc, par des démonstrations hostiles ou même par des attaques très-vives du côté de Baden et jusque sous les murs de Zurich , la connaissance des mouvemens qui s'opéraient sur sa droite , le choix de Lecourbe, qu'il avait chargé de les diriger, semblait un présage assuré du succès. Né montagnard , ardent chasseur, Lecourbe, qui fut soldat intrépide autant qu'habile général , était particulièrement propre à la guerre de montagnes. Il y portait, avec une connaissance parfaite des localités, une audace peu commune, un tact admirable, et ce coup-d'œil qui, dominant tous les événemens aussi bien que tous les lieux, et planant en quelque sorte comme celui de Taigle^u-dessus des plus fortes, aspérités du globe, poursuit la victoire jusque, sur la crête des monts ou la ressaisit jusque . dans les abîmes. De bons généraux, d'excellens oflBciers, formés et guidés par lui, devaient seconder son entreprise; et des soldats, pleins de confiance dans les lumières de leur chef et déjà familiarisés avec la structure des Alpes, se montraient dignes , par leur propre expérience, d'être commandés par un tel capitaine.
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Lecourbe partagea ses troupes en quatre corps, dont les attaques simultanées et les réunions successives étaient combinées , d'après les difficultés que chaque corps aurait à surmonter, ou d'après le secours qu'ils pourraient mutuellement se prêter. Le même jour, i5 août , à la pointe du jour , toutes les colonnes s'ébranlèrent. Le général Boivin , à la tête de sa brigade, attaqua la position des Impériaux en avant de Schwyz^ tandis qu'il la faisait tourner par les hauteurs du Haggen% Les Autrichiens furent chassés, et se retirèrent par le mont Pragel sur Glarus. Lecourbe dirigeait en.personne la seconde attaque sur Brunnen^ au bord du lac d^UrL Après une action trèsvive au pont de la Mutten, qui fut emporté sous le feu de l'artillerie, il remonta le lac avec sa flottille, afin de seconder l'attaque centrale et difficile à'jâltorf\ quiil avait confiée au général Porson, et qui fut conduite sur trois points différens. Deux colonnes, se laissant glisser le long des revers escarpés du RothstocA et des hauteurs à^ Engelberg ^ marchaient sur Seedorf^X sur Attinghausen ^ au moment où Lecourbe, débarquant avec sa réserve de grenadiers un peu au-dessus de la chapelle de Guillaume Tell, livrait un troisième combat à Flûelen. Le soir même, il fit attaquer AUorf;
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les Impériaux , battus sur tous les points, se retirèrent, partie à travers la vallée de Schàchen, vei*s Glarus^ partie vers Amstàg^ au poini d'intersection^lu Maderaner-Thal el de la grande vallée qu'arrose la Reuss; et, maître de l'accès de cette vallée , Lecourbe se bâta de la remonter à la rencontre du général Loyson.
Celui-ci , chaîné de conduire le troisième corps , en traversant le Bmnigg et la vallée de Hasli^ et le général Gudin , qui , à la tête de la dernière colonne de droite , avait ordre de remonter la vallée de XAar pour attaquer les Autrichiens sur le Grimsely eurent à vaincre des difficultés qui auraient dû sembler insurmon* tables. Un témoin oculaire, M. Zschokke, qui, en sa qualité de commissaire helvétique dans le canton à'Vntejwaldenj fut chaîné d'accompagner le général Loyson jusque dans la sauvage vallée de Gadmen , pour aider au transp<»*t des munitions de bouche et de guerre , a décrit ainsi la marche de ce corps d'armée ' : « Ce fut au delà du mont Kirchei , au bourg (c à' Im-Grund ^ qu'apparut devant nous le gé- » néral Gudin , conduisant ses brigades par un a sentier étroit, vers les sommets du Grimsel^^ « où l'attendaient les Autrichiens , retranchés
' Zechokke , Mém, histor. , tom. II , p. ^'jt^ — 93o.
* L*antear de cette histoire a décrit Ini-mème la route qn'tvt à tmwn
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ft derrière des abattis d'arbres et de rochers. Il tf faut avoir vu de ses yeux cet effroyable chaos (K de rocs escarpés et de montagnes à pic; il faut a connaître par expérience Tépuisement qu'on a éprouve dans les jours brùlans de Tété, à a grimper sur ces hauteurs arides , où Teau de a neige , seul rafraîchissement qu'on y trouve, a irrite bien plus la soif qu'elle ne la satisfait, a pour se former une idée des incroyables face tigues avec lesquelles eut à lutter ici le soldat « français. Parvenus dans XeNesselThalf nous a fûmes accueillis à la fois par la nuit la plus a sombre et par un violent orage. La route , «( qui n'était pi us visible qu'à la lueur des éclairs, « était inondée de torrens de pluie, et nous a n'atteignîmes, qu'au milieu de la nuit, les a misérables huttes du Gadmen-ThaL Le len- ' a demain , des dangers plus grands et des difa ficultés inouïes s'opposèrent à la marche de « l'armée française. La route , tracée à trace vers d'énormes éboulemens qui conduisent a aux hauteurs du Mayen-Thal^ n'est qu'un tf sentier pratiqué par les pâtres des Alpes, <c toujours sur le bord d'un affreux précipice, tf au fond duquel mugit un torrent. Les bom- « mes grimpaient péniblement un à un; il &1-
eette portâon de Xtsmkt frinçaiie , dani ms LeUret tur la Suiae, 1 1, p. 4>;o— 478*
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a lait traîner les canons avec des cordes , par « dessus les rochers, et, dans les endroits les a plus périlleux , les charger sur les épaules de ff robustes montagnards. Le peu de bétes de « somme , dont l'armée s'était fait suivre jusce que-là, débarrassées de tout fardeau , chemi- « naient isolément; et quelquefois perdant l'éo quilibre , roulaient jusqu'au fond du préci- « pice. Cette tnarche pénible d'une armée, qui « s'avançait sans aucun moyen de retraite, ou à « une victoire ou à une destruction complètes a dura tout le jour dans un désordre imposât sible à décrire; et il n'y eut de blessé qu'un « seul paysan du Gadmen-Thal^ qui eut la « main écrasée par la chute d'un canon. »
Il s'en fallait bien cependant que ces obstacles fussent les seuls ou les plus grands que le général Loyson eût à/ranchir. Après avoir traversé les neiges du Sieinberg^ les Français se virent arrêtés, à l'entrée du Mayen-Thal, par une redoute hexagone, qui dominait et foudroyait à la ibis l'étroit passage où s'engouf&e le torrent de Mayen. Un seul sentier, tracé sur des rochers à pic, permettait de diriger avec avantage le feu de la mousqùeterie contre les défenseurs dé la forteresse; mais ce ne fut que le lendemain, et après un cinquième assaut, que les Français purent s'en rendre
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maîtres , et s'ouvrir en même temps le débouché de la vallée de \alteuss. Us y arrivèrent au moment où Lecourbe, poussant devant lui des postes autrichiens qui s'étaient ralliés à j^mstâg^ se disposait à les mettre entre le feu de sa colonne et celui de Loyson , qui descendait à sa rencontre. Ainsi pris k revers , les Impériaux n'eurent plus d'autre ressource que de se jeter dans le Maderaner" Thal^ et de gagner , le long des flancs escarpés du Crispait , la vallée du Rhin- Antérieur. Dès ce moment, et malgré l'excessive fatigue des troupes, Lecourbe et Loyson remontèrent ensemble la Reuss^ toujours poursuivant les Autrichieps, qui ne reprirent haleine que derrière leurs i^tranchemens du Pont -du -Diable. L'arche unique, qui joint en cet endroit deux épou« vantables parois de rocher à pic , venait d'être rompue; un abime inattendu sépara les combattans; mais dans la nuit, instruit que le général Gudin se portait sur Urseren par Réalp et Hospital^ le général autrichien ordonna la retraite, traversa XUrner-Loch^ et ne s'arrêta, à deujL lieues au-dessus ^Andermatt^ que sur les .«sommités mêmes du Crispait , et derrière le lac à'Ober-Alp. Le lendemain, au point du jour, les Français passèrent le Poni-dur Diable sur des planches ajustées à la hâte , et
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débouchèrent par le Trou - d Uri dans la vallée d'Urseren^ tandis que le général Gudin, descendant dnmont FurÂa^ y entrait par l'extrémité Opposée. Gudin avait gravi le Grimsel par des sentiers couverts de glace , renversé deux bataillons autrichiens qui s'étaient défendus avec opiniâtreté dans une position presque inexpugnable, nettoyé d'ennemis les âpres avenues du Grimsel; puis, toujours traversant des cimes neigées que le libre voyageur a peine à franchir, il arrivait dans cette vallée diUrserenj comme à un rendez-vous de chasse, et justement à l'heure et au moment convenus'.
Cependant le gros des Autrichiens tenait encore, derrière le \2iC A' Ober-Alp ^ une position inquiétante. Lecourbe, sans donner à ses adversaires non plus qu'à ses soldats le temps de respirer, marcha le même jour, i6 août, à cette dernière et difficile attaque. Tandis qu'une colonne , dirigée sur Airolo , tournait le Saint ^ Gothard par des sentiers presque impraticables, lui-même, à la tête de la plus grande partie de ses troupes, chargea de front
* I« lecteur est prié de se reporter à la description que Tantettr a donnée , dans ses Lettres sur la Suisse , tom. I , pag. 446 et sniv. , de cette ronte si difficile. Il en appréciera mieux les dangers et le mérite de Faction dn général Gndin.
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les Autrichiens, qui le reçurent avec vigueur. Il fallut, pour les déposter, que deux autres colonnes se portassent sur leurs flancs par les glaciers du Bôdus. Dès-loris les Impériaux tournés de tous côtés prirent le parti de la retraite ; et poursuivis, toujours l'épée dans les reins, jusqu'à la nuit qui seule fit cesser le combat, ils ne s'arrêtèrent qu'à Coire, couvrant la principale communication avec leur armée d'Helvétie et avec le TyroL Le même succès avait couronné les entreprises des Français au nord et ail midi du Saint-Golhard. Le général Chabran avait, le 1 4 et le 1 5 août , par un mouvement combiné avec ceux qui viennent d'être décrits, classé les Autrichiens des postes du mont Etzel^ et pénétré jusqu'à l'entrée de la vallée de Glarus. D'un autre côté , le général Thureau avait battu et rejeté au delà du Simplon^ les corps autrichiens qui occupaient le Haut' flattais. Ainsi, dans l'espace de quarantehuit heures , le général Lecourbe se voyait maître de toutes les sommités qui aboutissent au Saint-Gothard^ des sources et du cours entier de la Reuss. Dans tout cet énorme groupe, qu'on peut regarder comme le principal nœud des Grandes- Alpes, il n'y avait pas d'étroite vallée, pas d'âpre sentier, pas de roc accessible , depuis les bords des lacs de Zurich et de
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Luceme^ jusqu'aux sommités couvertes de glace, où les colonnes françaises ne se fussent trouvées engagces;^ et, lorsque le voyageur, qui a laissé errer ses pas dans ce labyrinthe des Hautes-Alpes, suit en idée la marche aérienne de ces colonnes; lorsqu'il se représente ces troupes^ séparées par tant d'abimes, portant de si grands coups à de si grandes distances, puis, se rejoignant à point nommé; et Lecourbe, recueillant successivement au débouché de chaque vallée ses soldats, vainqueurs k la fois de l'ennemi, de l'hiver et de la nature, il lui semble qu'il y ait, dans les circonstances d'un pareil succès, quelque chose de plus merveilleux que le succès même; il reconnaît que les conceptions du génie s'élèvent et s'agrandissent avec le théâtre où elles s'appliquent, et que la guerre elle-même, subjuguée ici par la nature , y devient poétique comme elle.
Mais au moment où la valeur française se signalait dans les Alpes par de si brillans faits d'armes, la fortune leur était cruellemept contraire en Italie. Le même jour, i5 août, où Masséna s'empacait des clefs du Saint'Gothard^ où Championnet'conduisait une attaque parallèle sur toute la chaîne des Alpes piémontaises, Souwarow gagnait la sanglante bataille de NoyL Joubert , frappé à mort dès le commen?
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cément de Taction , abandonnait de nouTcau le COR1 mandement au général Moreau, toujours destiné à corriger des fautes ou à réparer des malheurs. Les Français, humiliés et battus, rentraient dans les Apennins. Moreau déclarait au sénat de Gènes l'impuissance où il se trouvait de continuer à le défendre ; Souwarow touchait aux frontières de France, et n'avait plus qu'un dernier obstacle à renverser, pour pénétrer sur le territoire même de la république. Heureusement que le cabinet autrichien veillait encore sur les destinées de la France. Une nouvelle combinaison venait d'être arrêtée entre les trois cours alliées, qui, par un déplacement général des forces de la coalition, devait changer absolument la face et le but même des hostilités ; et ce fat au moment même où l'Archiduc , affermi dans sa position de Zurich^ allait peut-être anéantir, d'un seul coup et sur un seul point, avec le coucours des Russes qui s'approchaient, toutes les entreprises des Français , et où Souwarow se disposait à poursuivre avec son ardeur accoutumée les fruits de sa dernière victoire; ce fut en ce moment qu'un ordre de la cour de tienne vïtil enlever l'un et l'autre du théâtre de leurs exploits, transporter les Busses en Suisse et les Autrichiens en Souabe, chan-
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ger tous les rapports existans sur Iç théâtre de la guerre, et par un ordre de choses, si subit, si imprévu , con^romettre à la fois et les anciens succès et les opérations futures.
Peu de révolutions de cabinet ont eu des conséquences aussi étendues que celle-là ; et dans l'ignorance où nous sommes encore de la part que chacune des trois cours alliées prit à cette combinaison désastreuse, un vaste champ est resté ouvert aux conjectures. Mais la Russie et TAngleterre , trop distantes l'une et l'autre du théâtre de la guerre continentale, quoique Tune y employât ses armées et l'autre ses trésors, n'avaient sur la conduite des opérations militaires qu'une influence également éloignée; et, comme c'est du cabinet de Vienne qu'émanaient tous les ordres pour la direction des généraux et pour le mouvement des troupes, c'est aussi sur ce cabinet que s'appesantiront les graves accusations de l'histoire. Vainement a-ton prétendu * que l'Angleterre, inquiète de voir les Russes dans le voisinage de Gènes ^ avait voulu éloigner de ce port et de cette côte de la méditerranéen une puissance qui possède dans son vaste territoire tant d'élémens de domination maritime. On oubliait qu'à cette époque même l'or britannique sou-
< Ounpagne de 1799 , tom. II , p. 8a.
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doyait des^atixiliaires russes dans les ports et sur les rivages 4e la Hollande , bien plus rapprochés du siège de leur empire et bien plus propres à servir ces projets d'agrandissement maritime '. On a supposé encore que l'orgueil des Russes supportait impatiemment le rôle subalterne qu'ils jouaient en Italie, à côté d'alliés supérieurs en nombre et déjà illustrés par des victoires. Mais croira-t-on que le frivole intérêt de moissonner en Helvétie des lauriers qu'ils ne partageraient avec personne, ait pu entraîner les chefs de la coalition si loin du but auquel ils semblaient déjà toucher? L'intérêt bien autrement solide qu'avait l'Autriche à s'assurer la possession exclusive des conquêtes faites en Italie ; l'obstacle qu'opposait à ses désirs la présence de troupes étrangères et le caractère opiniâtre de leur général; enfin , la crainte de laisser sans défense l'Allemagne méridionale, après avoir pourvu à la sûreté du nord de l'Italie^, expliquent seuls, d'une manière satisfaisante, le changement si brusque survenu dans la distribution des forces alliées. Tout, dans ce nouveau plan, qui consistait à former, au centre, en Suisse, une grande armée russe sous les ordres du
> Campagne de 1799, ^^' ^* P* '^' * Campagne de 1799, tom. Il, p. 83.
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Biaréchal Souwarow; à la gauche, en Italie, une armée autrichienne commandée par les généraux Kray et Mêlas ; enfin , à la droite , sur le Bas-Rhin, l'armée impériale aux ordres de l!Archiduc Charles, était évidemment subordonné aux intérêts et aux vues particulières du cabinet de Fienne. Au contraire , en déplaçant de THelvétie soixante-dix mille Autrichiens, qui avaient eu jusque-là tant de peine à contenir Masséna^ en ne les remplaçant que par moins de cinquante mille Russes ' , faiblement soutenus par quelques bataillons d'émi* grés suisses, par un corps de troupes bava-^ roises et par celui du prince de Condé, tous combattans nouveaux sur le théâtre de la guerre, on agissait directement contre les in-^ téréts et le but avoué de la coalition ; on s'exposait à perdre tous les avantages acquis sur le point le plus in\portant , précisément au moment où la réunion des Autrichiens et des Russes devant Zurich assurait aux alliés une telle prépondérance, que le gain d'une seule bataille pouvait les conduire immédiatement aux portes de Huningue et de Strasbourg^. La cour de Fienne ordonna le secret, défendit
I Les Tingt-six mille hommes amenés par Koraakow, et riagt-deux mille hommes *dout Souwarow se fit snirre en Suisse.
* Campagne de 1799» ^^^- n».P' ^9*
toute objection , et ne laissa à l'Archiduc d'autre mérite que celui d'une aveugle obéissance, pour compenser le sacrifice de sa conviction et de sa gloire.
Mais, en homme habitué à déjouer des projets ennemis ailleurs encore que sur les champs de bataille, ce prince ne céda pas sans combat aux ordres de sa cour. Fort du privilège de sa naissance qui l'approchait du trône, il essaya de couvrir sa résistance à des instructions positives, par quelque entreprise brillante, et de se faire pardonner une désobéissance par une victoire. Le 1 7 août fut marqué pour le passage de V^ar, opération importante, qui, en conduisant tout d'un coup les Autrichiens sur les derrières et sur les communications de leur adversaire, pouvait leur ouvrir une vaste carrière, mais qui échoua par l'incapacité des officiers chargés de l'établissement des ponts '. Une autre entreprise, tentée par l'Archiduc à la même époque pour porter en avant son aile gauche et faciliter la marche de Souwarow , n'eut pas un résultat plus favorable. Il fallut se résigner enfin à céder le terrain aux Russes et la victoire aux Français. Les premières colonnes, conduites par le prince Korsakow, avaient paru le a 5 août à la hauteur d'I/znack
> Campagne de 1799, tom. II, p. xao— ia3.
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et de la pointe méridionale du lac de Zurich. L'Archidnc voulut encore, c^i l'aide de ces renforts que recevait sa gauche, ess«iyer un mouvement offensif contre le centre de Masséna; le méfiant Korsakow refusa d*y prendre part '. Dès-lors, désespérant de rien opérer d'utile en Suisse , et voyant l'Allemagne de plus en plus menacée et Philipsbourg déjà investi par les Français, l'Archiduc crut devoir se conformer aux ordres réitérés de ça cour. Il fit du moins, pour épargner aux Russes une défaite qu'il prévoyait, tout ce qui était encore en son pouvoir. Il laissa à ^on successeur d'excelf^ns avis pour se conduire, et vingt-cinq mille hommes d'excellentes troupes, sous les ordres du brave général Hotze. Mais le présomptueux Korsakow reçut presque avec un égal dédain les instructions et les troupes de l'Archiduc. Ce prince, lui ayant indiqué trois points principaux sur lesquels , en cas de revers , il pourrait effectuer sa retraite : « Les Russes, répartit « Korsakow, ne reculent jamais. » Et quand TArchiduc se crut en droit de lui désigner les postes les plus importans à garder : « Cela peut «c être bon pour des Autrichiens , répondit en* « core Korsakow^ ; mais où il leur faut un ba-
I Campagne de 1799» tom. H, p. x3a.
3 Darêteilung lier Ursachen etc. , p. 9.
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a tailloD), c'est assez d'une compagnie de Rus- K ses^ » L'Archiduc abandonna enfin au sort qui le menaçait cet imprudent qu'il ne pouvait plaindre , et vola au secours de Philipsbourg. Les Russes remplacèrent les Autrichiens devant Zurich ^ sans être inquiétés, Korsakow concentra, dès les premiers jours de septembre, la moitié de ses troupes en avant et aux environs de la ville, où il transporta même son quartier-général , ainsi que les équipages et les magasins de l'armée. Il ne resta que des forces insuffisantes pour garder la Limmat et Vudar,^ quoique cette partie de la ligne , qui couvrait les communications avec Schaff'hauseiiy fut la plus importante à défendre ; et ces passages, déjà si faiblement gardés, furent abandonnés presque exclusivement à la surveillauce des cosaques, incapables d'user de plus de précautions en Suisse , que dans les steppes du Dniester. L'aile gauche, formée toute entière des Autrichiens . aux ordres de Hotze , était détachée à près de dix lieues de la position centrale, sur les revers des hauteurs qui séparent le cours de la Linth de celui de la Thur^ et s'étendait jusqu'au Rhin. L'objet de cette disposition était de favoriser les mouvemens de Souwarow^ qui y d'après le plan concerté entre lui et les généraux qui lui
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étaient subordonnés en Suisse ' , devait pénétrer par le Saint-Gothard dans la vallée de la BeusSy ou , en cas de revers , dans celle de la Linlh , se porter , par Altorf et Schwfz , sur Lucerne, et , ralliant à lui les corps de Hotze et de Korsakow, après qu'ils auraient déposté les Français de leur position sur \Albis^ mar^ cher sur \Aar avec toutes ses forces réunies. Cette coihbinaison , peut-être plus brillante que solide , ne pouvait réussir qu'autant que Korsakow réussirait à contenir les Français dans leur forte position , jusqu'au moment où lui-même les attaquant de front, seconderait le molivement de Hotze qui, marchant par Glarus et le Klôn-Thal^ les prendrait à revers; et, dans cette vue , un corps de cinq mille Russes avait été détaché de devant Zurich ^^ouv for-, tifier, encore aux dépens du centre, l'aile gauche commandée par Hotze.
Mais il était contre toutes les probabilités qu'une ligne de défense ainsi affaiblie, pût se maintenir devant un ennemi aussi actif, aussi entreprenant que Masséna, qui, d'ailleurs, disposait de forces supérieures , concentrées
> Campagne de 1799 , tom. II, p. 171 et suir. M. Mathieu Dumas a publié la dépêche originale de Souwarow , contenant «on plan de campagne, dans le Précis des Événemens militaires, t.U, note deuxième , p. 376 — 38o.
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ckns une position inattaquable. Korsakow commit encore la faute de prendre trois se^ maines trop tôt une attitude offensive , tandis qu'au contraire Masséna, resserrant peu à peu Faiie gauche des alliés , pour détacher tout-àfait cette aile déjà si avancée^ et pour attaquer le centre avec plus d'avantage, cherchait à pénétrer dans la vallée des Grisons^ s'ouvi^ait^ par des combats brillans où se distingua le général Molitor ^ , l'accès de cçlle de Glarus^ et se préparait ainsi, par des succès partiels, à une affaire générale. Cependant , les préparatifs pour le passage de WLimmat^ n'avaient pu être terminés avant le, '^5 septembre, et à cette époque , les Russes avaient déjà traversé le Saint-Gothard. Il ne restait plus à Masséna qu'un seul moment pour porter sous les murs de Zurich le grand coup qu'il méditait depuis si long-temps; il saisit cet instant unique, pour s'élancer avec le coup -d'oeil et la rapidité de l'aigle, sur Fimprudent Rorsakow.
La bataille s'engagea, le 25 septembre, avant l'aube du jour, à l'aile droite de l'armée française, où le général Soult, qui la commandait^ avait reçu l'ordre d'attaquer les Autri-
' Voycr les Extraits des Rapport^ offiàmls du général MoUtor, dans Mathieu Dumas, Précis des Evén. ^twUf. , tom. II, note troisième, pa^. 381—394-
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chiens postés an delà de la Linth^ entre les lacs de fFaUenstadi et de Zurich. Le passage de la Linth , dont le courant est rapide et les rives marécageuses , présentait de graves dif* ficultés. Il af'effectua néanmoins sans beaucoup de peine sur les points de Schmàrikon et de Bilten. Huit bateaux du lac de Zug avaient été rassemblés sur ce dernier point , qui était le plus important, attendu qu'il conduisait le plus directement sur le centre de la ligne autrichienne. Le bruit que faisaient les barques en roulant sur les ais dont'ohjfivait été obligé de couvrir les rives bourbeuses de la rivière , éveilla Tattention de l'ennemi qui fit feu sur le champ. Mais deux cents bons nageurs qui s'étaient jetés à l'eau , repoussèrent les avantpostes autrichiens, et donnèrent à six compagnies de grenadiers qui traversèrent la Linth en bateaux, le temps de les soutenir et de poursuivre ce premier avantage. Le général Hotze qui , surpris de cette attaque impétueuse, était accouru de Schânnis, avec quelques officiers d'état-major, s'avança témérairement, fut enveloppé, et resta sur le champ de bataille. Sa mort , arrivée dans les mêmes circonstances que celle du général Joubert à la bataille de iVbw , et du général Chérin à la première bataille de Zurich , eut des conséquences encore
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plus funestes. En perdant le brave défenseur àeFeldkirch^ l'armée impériale se trouva privée de rhomme dont les talens lui étaient; le plus utiles , et que son expérience du terrain difiQcile sur lequel on opérait, rendait le guide indispensable des généraux russes. Hotze, né à Zurich , fut frappé de mort presque sur ses •propres foyers, et sa cendre y repose dans un monument digne de sa valeur.
Les Autrichiens , déconcertés par la perte de leur général , furent repoussés en désordre de la rive dro^e de la LirUh jusqu'au delà de Schannis et sur la montagne de fFesen. A l'aile gauche de Soult , le débarquement des Fran* çais, sous Schmàrikon^ avait d'abord éprouTé peu d'obstacles. Les colonnes filaient sur le pont de Griinau qui avait été rétabli, lorsque ce pont se rompit. Mais un accident qui, séparant ainsi les premières troupes de celles qui devaient les suivre , semblait dévouer celles-là à une mort certaine ou à une capti* vite honteuse , ne fit qu'ajouter à leur intrépidité naturelle la nécessité de vaincre. Soutenus par le feu d'une batterie et de deux bataillons de la rive gauche, les Français se battirent en désespérés et forcèrent les Russes à la retraite, même avant que le pont réparé eût permis à la colonne de continuer son
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iDouvemeiit. Les Impériaux cédèrent de toutes parts. Une division russe y commandée parie général Titow, s'enfuit en désordre par les montagnes vers fFyl et Constance. Le reste de cette aile gauche, dont le général autrichien Petrasch avait pris le commandement, se rejeta également dans les montagnes du Tog^^ genburg^ traversa Saint-Gall^ et ne se crut en sûreté que derrière le Rhin , qu'elle passa sur le pont de Rhineggy abandonnant trois mille prisonniers, vingt bouches à feu, et toute la flottille équipée sur le lac de Zurich; aban* donnant enfin le centime et Taile droite de Farmée impériale, qui, privée ainsi de son prin* cipal appui et battue elle-même, dans le cours de cette journée , sur tout le front de sa position^ se trouvait exposée à une destruction complète.
En effet , la principale attaque dirigée contre Zurich^ par Masséna en personne, avait . obtenu *le plus brillant succès. Le passage de la Limmat , opéré sur le point de Dietikon et favorisé par l'obscurité de la nuit du i[\ au 25 septembre ', avait dignement répondu aux habiles dispositions du général de brigade
X Voyez la Relation détaillée du passage de la Limmat, effectué te 3 'Vendémiaire an 8 , par le citoyen Dedon , chef de brigade de TartillerieV Paris, an 9 ( i8oi ). Cette belle opération a obtenu les éloges de rarchiduc Cbarles , Campagne de 1799» t. II, p. 187.
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Schaffhausen , au delà du Rhin, Mais cette retraite fut accompagnée de tous les désastres qui sont inévitables, quand on est enfoncé sur tous les points et réduit à se faire jour par la force des armes dans un pays coupé. Les Russes perdirent toute leur artillerie, environ cent pièces de canon, tout leur attirail de guerre, tous leurs effets de campagne, un grand nombre de morts , de blessés et de prisonniers , parmi lesquels se trouvèrent les généraux Saken , Markow et Likoschni. Ce que les soldats sans provisions de bouche, sans munitions, sans souliers, presque nus, eurent à souffrir durant six jours et six nuits, toujours fuyant, ou combattant, ou bivouaquant à des pluies continuelles et par des chemins affreux, est impossible à décrire'. Ce qui se passa dans Zurich , au moment où les Français y entrèrent pêle-mêle avec les Russes qui s'enfuyaient , offrit également le tableau d'une confusion épouvantable. Tous les magasinsde l'armée ennemie, tous les équipages des généraux russes, et jusqu'à la vaisselle d'argent de Korsakow, furent la proie des Français. Le ministre anglais Wickham, qui, ce jour-là même , devait donner un grand bal , eut à peine le temps de faire emballer une j>artie
I Darstellung der Urtachen etc., p. i4*
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(le son argenterie, dont le reste tomba au pouvoir des Français ' : étrange monument de la présomption'des Russes, autant que singulier trophée de la victoire de Zurich.
Si ce fut pour Zurich un honneur que d'avoir servi de théâtre et d'avoir donné son nom à cette journée fameuse, cet honneur fut cruellement compensé par la perte du plus illustre de ses citoyens, le bon et généreux Lavater : perte plus sensible, en effet, pour une vil le tant de fois, prise et reprise , que celle de sa liberté même. Dans le désordre d'une déroute et dans le désasti*e de sa patrie en deuil, ce vertueux vieillard n'avait vu qu'une occasion d'exercer son saint ministère ; il était sorti de sa maison, asile si long-temps inviolable; et seul, au milieu de soldats ennemis, il cherchait des concitoyens à sauver et des malheureux à défendre , lorsqu^il fut atteint d'un coup de feu qui le conduisit au tombeau, a'près plus d'une année de souffrances aiguës* et d'inexprimables douleurs. Ce ne fut. pas du moins de la main d'un Français , ni de celle d'un Russe , que fut abattu l'ami des hommes , le pasteur des pauvres et le curé des orphelins. Ce crime appartint tout entier à la fureur des partis; et Lavater , qui connaissait son assassin , emporta
» Darstellung der Ursaehen etc. , p. 14 — 15.
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dans sa tombe cet horrible secret avec tous les autres secrets de sa belle âme et de son inépuisable charité ^
Masséna , qui eût pu détruire Tarmée entière de Korsakow, ne là fit suivre jusqu'au Rhin, qu'autant qu'il lui fut nécessaire de s'assurer qu'elle continuait sa retraite. Tranquille désormais sur les desseins de cette armée et sur le sort de la partie la plus intéressante de la Suisse, il tourna toute son attention et toutes ses forces contre Souwarowqai s'avançait à grands pas.
> Voy. Tarticle couacré à U mémoire de Lavater par Bi. H* Hâata, daiu fes Mélanges lUtéraireg^ tom. Vi, p. 5).
LivEB m. châpitee yi. 3gg
CHAPITRE VI
Souwarow passe le Saint^Gothard. — Combats livrés à Hospital, au Pont-du-Diable , et dans la vallée de la Aeuss. — Retraite de Souwarow, par le Schâchen- Thaï et 1a vallée de la Muotta. — Il essaie de s'ouvrir un passage par la vallée de Glarus; belle conduite du général Molitor. — Souwarow continue sa retraite par le pays des Grisons. — Suites de la bataille de Zurich. — Situation déplorable de la Suisse à la fin de la campagne.
Ck fut un spectacle nouveau pour l'Europe, que Tapparition de Souwarow au sommet du Saint-Gothard^ que ce Tartare, chargé des lauriers de Cassanù^ de la Trebbia et de iVbw, se précipitant de toute la hauteur des Alpes avec toute l'impétuosité des torrens qui en descendent, et 9 sans autre guide qu'une volonté inébranlable , renversant toutes les barrières et franchissant tous les obstacles. L'avant-garde de cette armée , l'uue de celles qui aient jamais livré, dans l'espace de quatre mois, tant e^ d'aussi sanglans combats , parut le i4 septembre à Bellinzona. Arrivé le lendemain 1 5 , à Lugano, après avoir rassemblé ses troupes au mont Cenere , Souwarow fit ses dispositions
4oo nÉyoLVTion kelvètïqve.
pour attaquer le Saint-Gothard. Il n'amenait avec lui que dix-huit mille hommes d'une infanterie excellente , mais nouvelle dans la guerre de montagnes , quatre mille cosaques et vingt-cinq canons portatifs chargés à dos de mulet ; et les mesures qu'il lui fallut prendre pour se procurer des bétes de somme et les approvisionneniens nécessaires à une armée qui allait traverser la plus âpre contrée de l'Europe, le retinrent cinq jours au pied du Saint-Goihard. Dans cet intervalle, le général russe Rosenberg , parti de BelUnzona a vec plus de six mille hommes , s'était réuni à Dissentis au général autrichien Auffenberg, qui s'y était rendu ^llanz avec «sa brigade de deux mille hommes. Tous deux avaient ordre de pénétrer dans la vallée de la Reuss^ le premier, par le» flancs glacés du Crispait et par ^r^ere» , Je second , par le Maderaner-Tlial et par jémstàg^ tandis que Souwarow attaquerait de front le Saint' Gothard par la vallée de Tésin : tous deux s'acquittèrent fidèlement d'une mission si difficile , et se rejoignirent, eux et leur général, au point indiqué, comme s^il se fut agi d'un rendez-vous ordinaire.
Le a4 septembre, le maréchal, marchant sur trois colonnes, et conduisant lui-méoie celle du centre, se dirigea par Airolo et l'hospice
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des Capucins^ droit sur Hospital^ qu'occupait le générai Gudin. Les hauteurs, qui aboutissent à la cime principale du Saint - Gothard , tournées par les Russes à travers des sentiers et des difficultés horribles , leur livrèrent sur te fin de la journée un avantage que la valeur française leur fit chèrement acheter du sang de leurs plus braves guerriers. Gudin, ralliant ses soldats et traînant son artillerie, gravit pendant la nuit le mont Furka^ et prit une bonne position sur le Grimsel^ gardant ainsi ^ sur cet .ancien théâtre d'un de ses plus brillans faits-d'armes , la tête des vallées du Rhône et de XAar. Cependant, Lecourbe informé de l'approche et des mouvemens rapides de l'ennemi, était accouru le a5 septembre dans la vallée A'Urseren^ au-devant de Souwarow.
Ignorant encore la marche du général Rosçnberg, qui, déjà arrivé sur les hauteurs de l'Ober-Alp^ menaçait son seul point de retraite, Lecourbe se portable van t/fo^^^te/, résohi dV livrer le lendemain bataille aux Russes; mais dès neuf heures du soir, Rosenberg, descendu dans la vallée à'Urseren, tomba si inopinément sur sa réserve, que eeile-ci n'eut que Je temps de se replier au delà an P(mi^û' Diable, dont elle fit sauter l'arche derrière elle. Dèslors Lecourbe se trouvait placé entre deux
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Camps ennemis ; ^ si Hoseoberg eût contiouë la nuit son mouvement à là rencontre de Sou^ warow^ cette poignée de Français si téméraîr rement engagés eut été contrainte de mettre bas les armes ou de sV>uvFÎr un passage i^épée à la main. Instruit la nuit des dangers de » position , et fovorisé contre toute atteste par l'inaction de Roseoberg, Leeourbe fitdéckar* ger ses canons contre les Russes, négligent'» ment campés près d^Hospiiali^ ordonna de je* ter les pièces dans la Aeuss) et, gravissant en* suitie par la nuit la plus obscuve et par les plus ef&oyables sentiers , les Â.lpes solitaires de Gôschenen , déjà presque envahies par les neiges, il redescendit enfin dans la vallée de la Reuss^ sur la rive gauche de cette rivière.
Les Ruades se réunirent à Urseren dans la matinée du a 5, et mardià^ent de suite v»rs le seul débouché qui conduise aux plaines de la SuissCé L'arche du Pont^u^Diable étatix rompue ; les Français, maîtres du bord oppo6é> empêchaient par leur feu continuel le rétablissement du pont, et foudroyaient non -^ seulement l'issue , mais encore l'entrée de VUrner- Lçch^ cette obscure et étroite caverne, taillée dans le roc , et longue de quatre- vingt pieds , dans la direction de laquelle ils avaient pointé leur artillerie. Le premier bataillon russe en-
ira bravtenient da|i$ I0 défilé ^ anmé {mt la présence de So^warow, el fut eotièremeût détriûl. La cak»ine ^ suivait, aocueîUiâ d'iwie^ gpéie de balles,, s'y préçî^Ua de inéme^ et aswk (fJki entvaiecit «uccessîveinadl et eeoiD qiil toflibaieDt à chaque pas;^ ren^lbsant le passagi», la presse et la coafusioarréaultaift de cet obscuj? cajpnage, fiureot bientôt au comble^ le& derniers poussant toujours dehors les pre^ mî^rs, ceuvrei, du moment qu'ils se Iroutaieflt à découTettf* tombaient sous le feu des Fran* ç^ on roulaient danS' leâ précîpiœsw Enfin les Ruases imagicierent de toui'ner Ifennani^ moyen infaillible ^ mais ici d'une difficulté, efr froyable^ puisqu'il fallait franchir les cataraot tes de la Reussr. et parvenir à. la rive apposée sous uni feu meurtrier, et en s'accrochant à des saillies du roc. Cette teutalive désespérée leur réussit cèpefidant ; le$ J^rançais furent délogés de leur position^ toi pont fut formé à la hâte d'arbres cpupé& et de planches liées par les écbarpes dts officiers, et Souwanow arriva dans la soirée du même jour à fFassen.
Lecourbe,i obligé de se i^tirer devant les Eusses, mais disputait le terrain* pieci à pied, et compant derrière lui tous les ponts, prit ppsitîon à ^&(Mr^, tandis que le maréchal, ret çueiUaf4 à 4{miàg le cQpp^ autrichien: d'Aitf'
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fenberg) qui avait franchi les cimes glacées du Crispait pour parvenir dans cette position, et livré de sanglans combats pour s'y maintenir, arrivait avec toutes seis fotces à rembouchure de la Reuss^ et se préparait à forcer le passage de cette rivière sur je point êHEr^feld^ afin de sepotter ensuite^ par VEngelberg^ sur Stanz et Lucerne.'Li^ sott de la campagne pouvait dépendre de cette manœuvre; et Lecourbe, après des efforts extraordinaires ^ avait réussi à retenir un jour entier^ sur le&bords d« la Reuss^ le général ^usse, frémissant de' cet obstacle inattendu, lorsque la nouvelle de là bataille de Zurich vint tout-à-coup changer la face des af£xires et la situation des assaillans : Souwaw)w fut attéré. Près d'opérer avec Korsakow, qu'il ci^yait encore intact dans sa position de Zurich^ une jonction qui lui semblait déso^ mais in£siillible , il voyait en urv moment détruire tous ses iplans^ renverser toutes ses espérances. 11 n'arrivait en Suisse , où il avait cru terminer ia guerre d'un seul coup, que pour y être témoin de la défaite de ses compatriotes, de la honte du nom russe et de l'affront imprimé sur sa tête blanchie, à tant de lauriers si récemment moissonnés en Italie. Le vieux guerrier s'abandonna à toute la violence de sa douleur et de son caractère. H
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accusa de ce revers, si nouveau pour ses armes, FÂrchiduc qui n'en était ni moins inno* cent, ni moins désolé que lui-même. Il fut plus juste envers Rorsakow, à qui il écrivit cette lettre énergique et concise : « Vous ré- « pondrez sur votre tête d'un àeul pas de plus « que vous ferez en arrière : je viens réparer « vos fautes, » Puis , par une résolution désespérée, qui honore encore ses lumières autant que son audace, il se jeta brusquement dans le Sçhàchen^ Thalj résofu de se porter, par la vallée de la Muotta , au-devant des corps autrichiens qui n'avaient pu se faire jour jusqu'à lui^ et de rétablir sur la Linth l'avantage que j%a Russes avaient perdu sur la LimmaL
Pour décrire les horreurs de cette marche effrayante, les difficultés qu'il eut à vaincre, les combats qu'il eut à livrer, il faudrait trouver des expressions qui manquent dans notre langue ; il faudrait presque avoir l'audace de Souwarow lui-même. Le sentier, par lequel il conduisit des troupes harassées de tant de combats , à peine praticable en été pour les chasseurs de chamois, était encore ignoré, même des voyageurs les plus aVentureux.
Toute l'armée, rangée en une seule colonne avec les bêtes de somme, défila à pas lents, presque toujours homme à homme, gravissant
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arec des peines infinies ces cnnes escarpées. La tête de la colonne atteignit le Tiflage de Mutten le ^8 , avant le jour, tartdis que le gros de Tarmée, éparpillé entre les abîmes et les pans perpendiculaires des montagnes, luttait encore contre les rochers , contre la faim et contre le frokl. Les foétes de sonnne et les cbo» vaux ëe cosaques 5 usant lears fers et leurs sabots sur les pointes aiguës de ces biocs de granit, rourtaient dans les précipices avec ks provisions dont ils étaient cbargés , et empo«^ taient dans leur chute la <lemière ressounx 4e l'année. Souwarow laissa à Mutten une forte arrière '-garde aux ordres du général Rosenberg, pour rassembler les nombreux trafiieiin et arrêter la poursuite de Tennemi; et, luimême, s'enfonçant rapidement dans le MtM' ta^Thaly il marcha, par le mont Pntigv/, ven GiaruSf où il croyait rallier les corps autri'chiens de Jellachich et de Linken , et frapper, k l'aide de ces puissans renforts, un coup d'autant plus terrible qu'il eût été plus inat* tendu. Malgré les bruits siaistres qui circO' iaient déjà sur la dé&ite de ces deux généranx, Souwarow se croyait si sûr de les trouver da» la position qui leur avait été assignée à Glarus et à Nàfels , qu'informé que le g^éral Molilor gardait encore ledébouché du KJân^Thal^ seul
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pont de passage «titre Sclmfjz et Glarus^ îk lui fit porter y par «m parti de cosaques, Toiv dre de se readre prisonnier ; mais pour toute réponse Molitor, chassant les cosaques et oe* capant te œoiit Pragelj apprit à So«iwaro*w la iM>U¥0ile épreuTe que . la fortune réservait à son courage»
Le même jour, ^septembre, où les Frainçaîs achevaient de gagner la bataille de Zurich^ le général JeliadMch s'était porté des environs de Sargans et de fFallensïadt vers la vallée de la Idnihy pour concourir au mouvement de Souwarow« Cette marche de Jeliachich était combinée avec celle d'un autre corps autrichien commandé par Linken, qui , parti, dès le a3 , de Coire^ devait déboucher, sur tnw colonnes , dans le canton de Gktrus, par la vallée de la Sernfi et par le Lùuhtkal. L'attaque de Jeliachich échoua par la résistance opiniâ*tre qne lui opposa le général Molitor , au ponC de JSàfds , tandis que Soult , paiSrenU , à la poursuite des fuyards, sur le flanc du général autrichien , menaçait d'intercepter sa retraite. Jeliachich repassa le défilé de Kerenzen^ rega^ g^a fFallenstadt et Ragaz^ et , toujours rétro-* gradant, quoiqu'il ^it ces^é d'être poursuivi, se porta jusque sur la rive droite du Rhin. Du^ raoïtce temps, legénéral Ijtnken, riéunissantses
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trois colonnes à Schivandenj au point même où se croisent les vallées de la Sernft et de la ^a£//e-Z^/2^A, enveloppait deux bataillons français , qui étaient tombés inopinément entre ces colonnes, et poussait déjà ses reconnais* sauces jusqu'à Glarus. Mais ce fut là le terme de ses succès et de sa marche. Molitor accourut au-devant de ce nouvel adversaire, avec la poignée de braves qui revenaient de la poursuite de Jellachich , s'assura par le couronnement des Alpes qui dominent la rive droite de laLinik, à la hauteur de Glarus , tous les avantages 'de position qui pouvaient compenser l'infériorité du nombre , et contraignit enfin son ennemi, après trois jours de charges vigoureuses, à évacuer le canton de Glarus. Linken , suivant l'exemple que venait de lui donner Jellachich , qui l'avait reçu précédemment de Petrasch , à qui Kofsakow l'avait montré le premier, rentra paisiblement dans la vallée des Grisons par le même chemin qui l'en avait amené; et Molitor, qui l'accompagna dans sa retraite , comme pour la protéger, ne cessa d'observer ses pas, que pour voler à la rencontre d'un troisième et plus dangereux ennemi, et fermer à Souwarow, qui s'avançait \evs Glarus ^ la seule voie par laquelle il pût y pénétrer. Ce fut ainsi que le
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vainqueur de Novi^ trahi de tous côtés pat la fortune , abandonné des deux généraux autrichiens, qui * à peine à deux journées de distance , venaient de mettre entre eux et lui la barrière du Mhin et la chaîne des Alpes rhéthiennes , arrêté, dans cette étroite et sauvage yallce de ta Muotta^ entre Molitor et Masséna qui en occupaient les deux issues, sans nouvelles de Korsakow, sans autre ressource enfin que de se faire jour, par la seule force d'une résolution indomptable , à travers les bataillons ennemis, ordonna au général Auffenberg de forcer le passage du Klôn-Thal^ tandis que le général Rûsenberg arrêterait à Mutten les efforts de Masséna.
Celui-ci, à la première nouvelle de la mai^ che de Souwarow, s'était rendu par Luceme auprès du général Lecourbe, et tous deux, suivant de près les traces de leur ennemi, qu'ils pouvaient reconnaître à la foule des infortunés traîneurs , étendus par terre , expirant de faim et de lassitude, étaient arrivés le 39 au débouché de la vallée de Schàchen. Le même jour, ils s'avancèrent à la découverte de l'armée ennemie, et le lendemain 3o, un gros détachement poussé jusqu'au village de Mut- ^fij y rencontra les postes avancés des Russes. La division Mortier et une partie de celle de
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LojsoOy arrivées pendant la nuit , permirent à Masséna d'engager, le i octobre, contre la division rnsse de Rosenberg, uii'des plus fiirieux cofnbats cga^on eût encore vus en Suisse. Les Français chargeant avçc leur impétuosité ordinaire , mais arrêtés, dans le développement de leurs forces , par la natin^e des Heui; et les Rosses y combattant , à la fois dans le foiid et sur les flancs de la vallée, avec tout l'avantage que leur donnait la supériorité des forces physiques et un meilleur ordre de bataille, se disputèrent le terrain avec un acbarneraent sans exemple. L'étroite vallée de la Muotta fut encombrée de cadavres , et le to^ rent qui la sillonne déborda un moment dvec des flots de sang. Les Français ^ enfoncés de tontes parts et repoussés jusqu'au delà 4e Sehxvjrz , perdirent un grand nombre de prisunniers et cinq pièces de canon ; et p^klafit ce temps , Souwarow, qui avait fait écraser an débouché du Klôn*Tkal^ les trots bataillons français qui le gardaient sous les ordres de Molitor , descendait enfin à Glarus avec les débris d'une armée exténuée de besoin et de fatigue , pour qm la faim dont elle était dév(H rée ^ étsût alors l'ennemi le plus terrible qu'elle eût à craindre ^
* Voyez Ebel , Manuel de la Suisse, tom. H, p. 54o.
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SoBwarow voulait s'ouvrir, par Nàfiis et Mollis^ i'issve de la vallée de Glarus. It espérak encore de pouvoir marcher sur Zurich , nrllier dans son ancienne position l'armée de Korsakow, et rappelant k lui ies corps dispersés et non battus de Petrasch, de Jetia*chich et de Linken , tenter de nouveau ta for*tune des armes dans vm engagement général. Dé}à ^au premier bruit de l'arrivée des Russes , le trop prudent Jeliacliich s'était hâté de re* passer le JS^/t , avait fait de nouveau occuper fTaUjçmiadtj et pousser un détachement jusque sur les liauteursde Kerenzen; etPetrasch, à qui l'Archiduc avait formellement prescrit de prendre part aux opérations de Sou warow, rassemblait ses troupes entre Flàsch et Mayen* fièd et 6pe tenait prêt à soutenir lellachich'. Mais ce torrent débordé du haut des Alpes , qui avait jusqu'ici tout renversé dans son cours, rencontra tout-à-coup une digue qu'il ne put franchir. Le général Molitor, qui n'avait cédé le passage «du Klôn-That et le pont de NettstaU^ qu'accablé par le nombre, et toujours conservant son ordre de bataille et iine contenance assurée, prit à Nàfeis et k Mollis^ une position contre laquelle vinrent se briser tous les efforts du conquérant de l'Ita-
' Campagne de 179g, tom. II, p. a44*
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lie; attaqué avec fureur et presque sans interruption, deux jours de suite, du 2 au 4 octobre, ce général se maintint dans sa position. Trois fois le village et le pont de NàfeU furent pris et repris; le bourg de Mollis fut presque aussi vivement disputé ; et pendant que Souwarow, arrêté au débouché de la vallée de Glarus^zM terme même de sa course, frémissait d'une rage impuissante , les Français accourant avec Mortier renforçaient de plus en plus cette barrière formée de leurs corps et hérissée de leurs armes. Le général russe se déciiik^enfin à faire âa retraite par les montagnes du Rhivr Antérieur^ seule voie que l'ennemi lui laissât encore ouverte et que l'hiver allait bientôt lui fermer. Rosenberg était venu le rejoindre le 4» abandonnant ses blessés à la discrétion des Français. Dans la soirée du même jour, les cosaques et les chevaux de bât commencèrent à filer sur Engi, Matt et Elm^ dans la vallée de WSernfL Le lendemain, à trois heures du matin, l'armée, suivant la même direction, continua son mouvement, ou plutôt une longTie suite de combats qu'il lui fallut encore livrer à chaque pas. Les Français, qui la talonnaient vivement , ramassèrent ses blessés , ses malades, ses traineurs, la plus grande partie de son attirail de guerre. On se battit partout où
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Ton put s'approcher; on se battait encore là où l'on pouvait à peine se tenir debout : et les deux aripées ne se séparèrent, après un dernier combat, qu'au-dessus de Mate et presque au point où les Alpes elles-mêmes se séparent. Souwarow partit à^Elm le 6, et traversa la frontière inhabitée des Ligues - Grises . Une neige de xleux pieds nouvellement tombée couvrait les périlleux sentiers qui conduisent sur la crête des montagnes, et, cédant au moindre poids , entr'ouvrait des abîmes sans fond sous lés pas de cette armée, 1% première qui fut venue troubler la paix des chamois dans ces régions inabordables. La colonne gravissait à là file et avec des difficultés inouïes, Ijes pentes escarpées du Flimser^ admirant surtout parmi les phénomènes de cette nature colossale et sauvage, celui qu'elle y produisait par sa présence. Du haut de cimes nues et pelées; toutle paysxles Gmow^, tout le Tfrol^ue se présentaient tjue comme une immense solitude, où l'œil se perdait dans la vapeur des frimas. Mais même autour de soi, on ne distinguait plus ni sentiers, ni vestiges humains. On ne trouvait plus un seul arbuste, pour s'y cramponner, ni un seul bloc de granit, pour servir de siège ou d'appui au soldat épuisé de fatigue : tout avait disparu sous une épaisse
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coudbe de glaee. La chute des hommes et des chevaux qjûà marchaient ea tête de la colonne, avertissait seule de» dangers qu'il n'était plus temps de fuir ,. ou qu'on nf évitait le plus sou* v«nt que pour se jeter dans les crevasses qui se formaient à chaque pas. La première journée se passa ainsi dans des fatigues et avec des. pertes qui , de momens en mom^is , devenaient plus sensibles; et le second jour, employé à se laisser glisser le long de pentes rapides f sur une neige durcie, mit encore à de .plus fortes épreuves la constance de ces soldat^. Plus de deux cents hommes, et Li plus grande partie des chevaux de bât, périrent^ entraînés dans les précipices. On y jeta les canons, à mesure qu'on perdit la faculté de les transporter. Deux nuits entières, l'armée caro* pa sur les sommets ou sur les versans des montagnes, sans abri , sans feu , presque sans nourriture. Le S, la queu^de la colonne n'avaitpas encore atteint le misérable hameau de Panix; ce ne fut enfin que le loque L'armée russe put se rallier entre Ilanz et Caire, daps la vallée du Rhin-'jdntérieury sous la protection des Autrichiens qui occupaient les cols des Grisons^ et surtout de l'hiver qui les rendait désormais inaccessibles.
Ainsi se termina cette mémorable retraite
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de ÉoanatoWj exemple peut-être unique dans rbîstoire de nos guerres modernes , de ce que peut l'audace et la fermeté d'un seul hornme , dé}à atteint des infirmités et des glaces de i^àge, contre toutes les chances de la guerre, contre tous les obstacles de la nature. La retraite de Rorsakow, qui entraîna successivement celle de Petrasch, de Jeliachich et de Linken , fit échouer coup snr coup tous ses projets, en le privant, à chaque tentative nouvelle, d'un appui nécessaire; mais, quand il semblait avoir tout perdu , il sauvait encore son armée ; il se retrouvait encore à Caire avec ces mêmes cosaques qu'il avait transportés partout sur ses pas des bouches du Don aux sources du 7'ésin^ de la Beuss et du Rhin; et, lorsqu'à près avoir reçu, à son quartier-général de Coire, une grande partie de son artillerie par le lac de Came et par la route du Splûgen^ il s'était réuni à Lindau avec les généraux russes, prêt à rouvrir immédiatement la campagne , ce dernier pi*ojet n'échoua encore que par la faute d'Une volonté étrangère.
En effet, les efforts de Souwarow, pour opérer en Suisse la réunion des deux armées rusr ses , avaient dû être secondés par un mouve^ ment en avant de Korsakow; et celui-ci, partagé entre la crainte d'essuyer une nouvelle
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défaite et celle d'encourir la responsabilité terrible dont l'avait menacé son général , s'était ; enfin décidé, le 6 octobre, à repasser le Rhin . sur le pont de Diessenhqfen ^ et à se porter vers fFiaterihur. Dans le même temps un.corps de jtroupes bavaroises et celui de M. le prince de Condé, fort de deux mille sept cents cbevauxet de quelque peu d'infanterie, étaient entrés en Thurgovie par le pont de Constance é Ces mouvemens' inattendus rappelèrent de la droite à la gauche Masséna , qui tout à l'heure avait dû • se porter de la gauche à la droite au devant de Souwarow. Ralliant dans cette conversion rapide les divisions qui se trouvaient en avant de Zurich^ celles de Lorges, de Ménard et de Gazan , Masséna rencontra les alliés entre la Thiir et le Rhin^ les battit à Andelfingen^ et les força de repasser sur la rive droite du Rhin , dont la gauche resta tout entière en son pouvoir ^ L'attaque sur Constance eut le même résultat. Les Français, commandés par le duc d'Enghien , s'y trouvèrent opposés aux Français que conduisait le général Gazan : malheureux, que ces^noms divers d'émigrés et de républicains rendaient seuls ennemis, avec une valeur égale, mais avec un succès différent ! Trois fois, dans le cours de la même
< Campagne de 1799, tom. II, p. 99.
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journée , la ville de Constance fut prise et re«* prise; elle resta enfin au^arti que la victoire avait toujours favorisé.
Là seulement , le 7 octobre, finit la seconde bataille de Zurich, quinze jours après celui où elle commença par Tattaque des postes avan* ces, le ^4 septembre : elle avait embrassé un théâtre plus vaste encore que celui de la première, tout le pays situé entre le cours du Ithin et de la Reuss^ des sommets du Saint-Gothard à l'extrémité du lac de Constance; et les résultats en fiireùt immenses , comme L'éten^ due de la scène et la durée de l'action. Cepen-^ dant on se battit encore dans les Hautes-Alpes tout le mois d'octobre et jusqu'au 1 1 novembre '. L'attaque des cols du Saint- Gôthard^ du côté des Grisons et du F allais^ celle de la vallée de la Tamina^ entreprises si hardies pour la saison , mais qui se ^ perdaient dans l'immensité des opérations de la campagne , pour ainsi dire , comme dans les abîmes de la nature, prolongèrent encore la guerre là où la vie même avait cessé. Mais , de part et d'autre, les vrais résultats de la guerre étaient obtenus ; les vraies hostilités ne continuèrent qu'entre les deux généralissimes des armées impériales, qui, ne pouvant s'accorder sur leurs pkms
> €amp€igné de 1799» tom. Il, p. 275 — 276.
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ultérieurs ) consumèrent en négociatiooft inutiles le temps àngitt^ et s'aigrirent quand il eût fallu se rapprocher. La coalition eut le sort de toutes les ligues, qui résistent rarement aux succès V et moins encore aux revers. Celle-ci, pour avoir plus rapidement passé par de telles alternatives , en ressentit plutôt aussi rinfluence de cette double cause; elle se rompit dès que Paul I , mécontent à la fois des Autrichiens qui l'avaient mal servi et des Anglais qui l'avaient mal payé^ eût rappelé son général et fion armée. L'Archiduc, satisfait d'avoir sauvé Philipsbourg et conquis Monheim^ vint reprendre à Donaueschingen une position qui lui permit de couvrir la Souabe et le Vorarlbergy tandis que, de Tautre côté des Alpes,l'ltalie presque entière était évacuée par les Français. Mais toute la Suisse reconquise, et les barrières de la France, tout-à* l'heure menacées par l'Archiduc, reportées, à travers la chaîne des Grandes-Alpes^ jusque sur le bord du Rhin; enfin^ les clefs du Saint- Gotkardj du Saint- Bernard et, du Simp/on, restées au pouvoir des Français, et préparant, pour la campagne suivante, les étonnans succès de Marengo , tels furent les firuits inestimables de la victoire de Zurich^ et les conséquences , trop mal appréciées peut • être par
Liyniù III. CHAPITKC VI. 419
leci oontemporainfi , d'un des exploits de cet &ge, si fécond en grandes actions militaires , qui ont le plus puissamment influé sur les destinées de l'Europe*
Quelle était cependant, au dénoùment de ce drame terrible , la situation de la Suisse ? Dès l'abord, impubsans spectateurs des combats qui se livraient sur ce sol si long*temp^ inviolable; puis, à chaque mouvement qu'ils croyaient favorable à la cause de leur liberté mourante , écrasés tantôt de la main de leurs ennemi^, tantôt de celle de leurs auxiliaires ; froissée entre tous les partis , accablés de tous les fléaux, les liabitans de la Suisse avaient maintenant à payer les frais de leur délivrance; et, quand leurs ressources épuisées ne leur suffisaient plus à eux-mêmes, il fallait qu'ils pourvussent encore à l'entretien de leurs maitrçs. Le gouvernement helvétique, qui avait fui jusqu'à Berne^ couvrant sa retraite par des amnisties^ venait de reparaître à la suite des vainqueurs, avide de vengeances, altéré de supplices. Les peuples qui rentraient 3Qus le joug et ceux qui l'avaient toujours porté , avaient également à cjaindre dé la part de ce gouvernement, qui avait montré aux uns sQn impuissance, et aux autres sa terreur* Dans quelques cantons, comme dans celui de
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Schipyz, la population tout entière s'était sauvée avec les Autrichiens; il n'y était resté qu'un seul homme, un aubergiste y pour recevoir ses nouveaux hôtes ^ Ailleurs, les babitans ne se hasardaient à revenir, que lorsque le froid ou la faim les chassait de leurs sauvages retraites ; et , en rentrant dans leurs foyers, ils n'y trouvaient encore que la terreur ou la famine.
Les émigrés suisses , honteux de s'être battus contre leurs compatriotes sans avoir pu changer le sort de leur patrie, retournaient chez l'étranger chercher de nouveaux affronts. * Quelques-uns, tels qu'un Salis, un Courten, un Rovéréa, et ce brave Bachmann, frère de la plus illustre victime du lo août, étaient encore soutenus dans l'exil par les illusions de la gloire ; mais tous , les chefs aussi bien que les soldats, ep quittant leur chère Helvétie, y avaient laissé l'espérance. Parmi ceux qui ne devaient plus la revoir, il en est deux surtout qui se recommandent à l'intérêt de Thistoire. Le capucin Paul Styger, dont la tête avait été mise à prix dans son pays , pour en avoir trop, bien défendu la liberté, avait accompagné, en qualité d'aumônier, le régiment de Rovéréa : sans autres armes qu'un cruci-
> Moniteur dn i3 fmctidor an 7 ( 3 août 1799).
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fix, marchant toujours au premier rang, on Tavait vu affronter tous les périls et prodiguer sa vie, comme il avait naguère prodigué son éloquence. Mais, après la retraite des alliés en Allemagne, il cessa d'occuper le monde, même de ses vertus ; soignant les blessés , consolant les malheureux , distribuant aux mourans, sans distinction de culte, les secours de la religion , il s'ensevelit dans les hôpitaux, et se perdit enfin pour toujours dans l'obscurité d'une vie sainte '.
La fin de l'ancien avoyer de Berne , le respectable Frédéric de Steiger, ne fut pas moins digne d'une vie toute consacj^e à son pays : il ne put survivre à ses dernières espérances. Tant qu'il put se flatter d'assister à la délivrance de la Suisse, on l'avait vu, reprenant chaque jour de nouvelles forces à chaque succès nouveau des alliés , suivre toutes les marches de l'armée et partager tous les travaux* de laxampagne. A l'ardeur qui éclatait dans toute sa personne, à la fermeté de sa démarche, on eût eu peine à reconnaître, au milieu de la vie dure et laborieuse des camps, ce vieillard dônjt la santé avait toujours été si faible , si chancelante à Berne ^ dans le sein des honneurs ^ des paisibles travaux de la magistrature. Son
> Darslellung der Ursaclutn etc., p. t43<— 145.
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activité parut redoubler dans les loisirs du séjour de Zurich ; et , tandis que les compagnons de sa disgrâce, rendus frivoles enfin par Texcès du malheur , ne formaient que de vains projets d'intrigue ou de fortune, lut seul, mettant à profit les dures leçons de l'expérience et de Texil, s'occupait de la rédaction des lois nouvelles qu'il destinait à son pays '. Mats la bataille de Zurich lui porta ui^ coup dont il ne put se relever» Arraché malgré lui de cette ville où il voulait mourir, transporté malade à lÀndau et de là à Augshourg^ il ne fit plus que languir dans un accablement pi*ofond , sans qu'aucttne plainte échappât à sa douleur , ni une parole même à soti silence. Une fièvre nerveuse termina en peu de jours cette longue agonie, et il acheva de mourir le 3 décembre de la même année, honoré, jusque dans l'exil, des témoignages de l'admiration publique et des regrets que ses ennemis même ne purent refuser à tant de courage, de patrioitisme et de vertu *.
Sa mort fut pour Berne ^ et devait être pour la Suisse entière, une douleur nouvelle, au mi- 4ieu de la désolation générale ; mais dans quelques cantons à peine restait^l encore des cir
< Ziebokke, Mini, hùtor., ton. HI, p. i53. > Durs:eUuHgder UrêtÊckêm Me., p. ivS-^r^S.-
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toyens pour la sentir. Les hautes vallées de THelvétie n'avaient presque plus d'habitans. Dans cet régions, jadis si remarquables par les beautés de la nature , par les ornemens du paysage ou par l'industrie agricole, on pou* vait faire plusieurs lieues de chemin sans ren^ contrer une habitation ou même une créa-» tiire humaines. On recueillit des centaines d'en£ans égarés, qui cherchaient inutilement dans ce Taste désert leur toit domestique et la place qu'avait occupée leur betx:eau. QueU ques troupeaux, abandonnés et redevenir sauvages , erraient seuls encore dans la soli-» tude des Alpes. Des champsi» restés sans mai*treà, avaient perdu jusqu'à la terre végétale que le travail de l'homme était parvenu à y fixer. Les eaux^ dont l'industrie avait cessé de diriger le cours^ dégradaient de jour en jour le sol qu'elles fécondaient autrefois; et les torrens se précipitaient à la suite des ar^mées, comme pour achever de tout détruire* Partout on pouvait suivre la trace des opérations militaires, à celle des ponts et des chemins rompus, des forets abattues, des villages incendiés ; la Suisse enfin , suivant une expression employée dans les relations des deux partis, n'était plus qu'une mer de feu '. Dans
^ Mathieu Dumas, Précis des événemens nfilk.^ tom. Il» p. 79-
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le vaste espace, où venaient de se choquer les forces des plus grandes puissances de l'Europe , il n'y avait pas une seule crête accessible , pas un défilé praticable , qui n'eqt été plusieurs fois assailli ou occupé par des légions ennemies : il ne s'y trouvait pas un rocher, pas un abîme , qui ne fût teint de sang. La fureur des combattans ne recula que devant les neiges , qui , fermant tous les passa* ges , avaient déjà couvert tous les champs de bataille. Telle était enfin la quantité de morts dont cette guerre avait peuplé les régions glacées des Hautes-Alpes , qu'au retour du printemps, dans l'effroyable abondance de cette proie humaine, les vautours, devenus délicats ', n'en prenaient que les yeiix pour la pâture de leurs nids ; et , lorsque le vaste linceul que l'hiver étend chaque année sur les Alpes, eût enveloppé les débris de tant de bataillons , il sembla que la nature associât son deuil à celui de l'humanité.
> JSxpreanon d'un paire raifl^e , mpportée par M. Simond , Voyage en Suisse, tom. I, p. iSi.
IiIVRE IV. CHAPITRE I. 4^^
CHAPITRE PREMIER
Agitation des piurtis en Suisse. — Révolution du 7 janvier 1800; arrestation et fuite de Laharpe. — Nouvelle révolution du 7 août. — Gouvernement provisoire. — Situation politique de la Suisse jusqu'à la paix de Lnnéville.
Lorsque , après la retraite des armées étrangères , la Suisse put porter son attention sur elle-même, elle né découvrit pas d'abord toute l'étendue de ses malheurs. A peine revenue de cet accablement qui succède aux crises vio* lentes , encore étourdie du htuïl des armes qui grondait siu* ses frontières, il lui fallait pourvoir, des dernières ressources de ses citoyens, à la subsistance de ses libérateurs ; et les réquisitions de Masséna, soutenues de la présence de soldats victorieux contre la perspective de l!hiver qui s'avançait escorté de la famine, ne permettaient pas à Thabitant d'évaluer ses pertes ou de songer à ses besoins. Mais , lorsque les troupes eurent reçu des vi-
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vres et dès babillemens, et pris leurs quartiers d'hiver; lorsque les foudi^es de la guerre furent tout-à-fait éteints au dedans et au dehors, la Suisse, libre enfin de s'occuper de ses souffrances, poussa un cri de détresse, et ses législateurs y répondirent en poussant un cri de discorde.
Le premier soin du Directoire helvétique, ou phitôt de Laharpe qui le dirigeait , avait été de demander aux deux Conseils rétablissement d'un tribunal 9 pour juger les citoyens qui avaient favorisé, dans plusieurs cantons, l'occupation étrangère. C'était par la terreur que Laharpe voulait ramener l'ordre dans ces cantons;; c'était avec l'appaml des supplices qu'il se proposait d'y i^tablir l'autorité des lois ^ et ee chef supréiï>e de ia république commençait par distribuer ides châtimeiis à un peuple qui lui dediatidtiit du pain ^ Gepen^tfatit I la plupart de^ membres de ees gouvernemçns provisoires s'étaient dëj 3^ rendu justice à eux-mêmes en se «ftuvatit à la suite des Autrichiens \ Il ne resiâit plus dans le pays que ceux qui avaieiitéf é iés agetes subalterties, ou peut-être méiÀé les o6<npls€ês iûvotôntaires de la faction di^Mpée^ et qui, se fiant en
* L. Meîster, helvet. Keuolut. Geschichte, p. 17. ' • » Zschokktr , léèih. histbr?, totiil itt, V- ^^- " ' •
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leur obscurité) méritdîetit au moins à ce titre l'indulgence du gouvernement. Aussi la de^ mande du Directoire fut «-elle impitoyable^^ ment l^poussée; et Laharpe, privé des vic^ times qu'il avait cru pouvoir attendre de la complaisance des législateurs ^ résolut de les prendre dans le sein de ces législateurs eux* mêmes.
Cependant, des nécessités plus pressantes réclamaient d'abord l'attention do Directoire. Les finances de la nation se tn>uvaient en un état déplorable; les caisses publiques tétaient épuisées, et l'habitant des campagnes allait être partout réduit au désespoir par l'excès de ia misère. Il fallait trouver un remède à ce dtésordre des finances ; et ce fut de destituer le ministre des finances, Finsler, que son ancien titre de patricien de Zurich reccjziimandait assez à la haine du parti populaire, pour -qu'on pût se dispenser de lui chercher d'autres crimes'* Le moyen proposé par Lafaarpe, pour adoucir les mau3t et subvenir aux besoins an paysan., n'obtint pas un meilleur succès, bieïi qu'il fut certainement conçu dans des intentions meilleures ; c'était de lever un emprunt eonsidéràble sur les cités les plusriches et S4DUs l'hypothèque d'une partie des biens de l'État.
' L. Meister, helvet. Revo lut. Geschichte, J>' if).
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Mais le» intérêts particuliers trop fortement compromis par cette mesure arbitraire , et ce titre même d'emprunt forcé , si contraire à tous les principes d'un gouvernement libre, réunirent dans une opposition commune toutes les classes de la nation , tous les ordres de citoyens '. Chaque jour, Laharpe voyait s'élever du sein des deux Conseils, de nouveaux contradicteurs; ses plus vioiens antagonistes, Dolder et Savary, siégeaient auprès de lui dans le Directoire même ; il ne se soutenait encore, contre Tanimadversion générale, que par l'assentiment de ses deux autres collègues, Oberlin et Secrétan, surtout par l'appui des autorités françaises ; et cette dernière ressource lui fut ravie, à la fois , par la fermeté qu'il opposait aux déprédateurs de son pays , et par le contre-coup d'une révolution étrangère.
Le coup- d'Etat du i8 brumaire* venait d'être frappé par l'audacieuse main d'un soldat, que ses ennemis, au moment même où cette main s'appesantissait sur eux , croyaient encore arrêté dans les sables brûlans de la Syrie. Buonaparte n'avait eu qu'à se montrer, pour renverser l'édifice de la république française, naguère affermi par ses victoires ; et le
' Z«cbokk«, JUém. hUtor.t t. III, p. io8. > Sqjt novembre 1799.
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bruit seul de cette chute , si soudaine et si rapide, avait ébranlé au loin le fragile échafaudage des républiques fondées sur les mêmes principes ou protégées par la même main. Mais en Suisse surtout la révolution du i8 brumaire produisit une sensation pi^pfonde. Chaque parti se hâta d'en prévenir ou d'en appliquer à son profit les inévitables conséquences. Les fédéralistes se flattaient de trouver dans l'œuvre de Buonaparte le rétablissement de l'ancien régime. Un second parti , l'œil toujours fixé sur les diverses formes de la révohition française, y voyait pour lui-même la création d'un consulat et d'un sénat conservateur; et tous en auguraient, avec des vues différentes, le renversement de l'ordre actuel, dont tous étaient également fatigués ^ Le gouvernement ne demeura pas oisif au milieu de ces agitations des partis ; et un nouvel ambassadenr, Jenner, patricien bernois , fut envoyé dès le 2 1 novembre à Paris ^ pour soigner auprès du Dictateur français, les intérêts de la Suisse , et surtout ceux du Directoire.
Soit que Laharpe ne prévit pas encore que la chute du Directoire français devait entraîner la sienne, soit qu'il se flattât de retrouver dans sa nation l'appui qui allait lui manquer
■ L. Meister, heWet. Revolut. Grschiehte, p. i8.
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en France^ il n'en poursuivit qu'avec fim d'ardeur les projets qu'il avait conçus. Des législateurs 9 qui avaient refusé de • s'associer à ses vengeances, ne pouvaient être en effet de dignes représentans du peuple suisse ; et il n'y avait pas de meilleux* moyen de réformer ces législateurs indociles ^ que de réformer la constitution elle - même. Le plan qu'il fit adopter à ses deux collègues , Secrétau et Oberlin , fut d'ajourner la représentation nationale , et de profiter de cet éloignement des Conseils pour corriger, au moyen d'un comité d'hommes éclairés, les vices d'une constitution qui ne permettait pas de verser le sang des citoyens au gré des Directeurs ^ Malheureusement pour Laharpe et ses collègues, ce salutaire projet ne pouvait s'accomplir qu'avec l'assistance des Conseils mêmes qu'il s'agissait d'ajourner; et, dés que l'intention des Directeurs eût été pénétrée , il u y eut plus, dans le Sénat comme dans le Grand- G^nseil « qu'une voix contre Laharpe ; tous les partis se réunirent pour proscrire celui qui avait voulu les chasser ; et même les plus fou-
* Ztchpïke, Mém. histor,, ti>m. Itl» p* 107. : « Oui mm «Ibrcad « de;' Vertagnng der EStlw durch eiiwiii AnsaebiiM ibrer eintiebtivulb- « ten Mitgliedern die nôtbigen yorarbeiten zur VerbesieruDg der Ter- « fasning macben lanieo wiirdo. »
LIVRE IV. GHAPtTRf I
^eux républicains se montrèi*eDt les plus ardeus à poursuivre y dans l'auteur d'une réforme qui tendait à les éloigner, Tennemi de la chose publique* Les mécontens^ sûrs de l'appui de la France et de la crédulité du peu* pie» préludèrent, par des bruits absurdes, à des mesures de sûreté générale. On parlait d'une armée que Labarpe voulait lever .pour mettre un terme aux vexations des agens français; on représentait sous les plus iK>ires cou-*» leurs ses projets de finance *. Un comité de dix membres fut nommé, sous le titre redoutable de comité de salqt public, et sous le prétexté de rétablir l'union entre les grands pouvoirs de l'État, mais en effet avec l'intention de pré* venir, le coup qui menaçait la constitution , par un autre coup qui ne devait pas moins su* rement la renverser; et quand tous les rôles de la révolution furent suffisamment étudiés , on en marqua le jour, qui fut le 7 janvier 1 800. La séance du Directoire , qui se tint ce jour* là même, n'avait encore été remplie que par l'expédition d'affaires peu importantes, lors* que Dolder , en sa qualité de président actuel du Directoire , soumit à ses collègues un projet de message aux deux Conseils, dans lequel il exposait la situation déplorable de la républi-
■ Zschekke, Mém, histor., tom. III, p. io8.
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que ; et , après les aveux les plus huonlians et les plus exacts de Tincapacité du Directoire, concluait à la démission de tous ses membres, comme déshérités de la confiance publique. De vifs débajts accueillirent cette proposition inattendue. Savary seul appuya l'avis de DoU der , contre les trois autres Directeurs ; et Ton convint enfin, après une discussion animée, d'avoir, avec la commission des Dise, une conférence à ce sujet. Mais à peine les Directeurs s'étaient-ils séparés , en se renouvelant les té* moignages d'un attachement inviolable , que le représentant Kuhn , membre de la commission des Dix, lança contre le Directoire l'accusation de haute trahison, dans le sein même du Grand-Conseil. Laharpe, instruit de cet incident, se hâta d'appeler auprès de lui ses fidèles Secrétan et Oberlin , demanda par écrit à Dolder une réunion extraordinaire du Directoire; et, en attendant, se transporta, toujours escorté de ses deux collègues, au palais directorial. Ils étaient revêtus du costume et des iilsignes de leur dignité suprême ; Laharpe avait pris en outre la précaution plus digne d'un colonel russe que d'un Directeur helvétique , de ceindre un sabre et d'attacher deux pistolets à sa ceinture^ La garde du pa* lais les reçut sous les armes comme à l'ordi-
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naîre; mais les bureaux étaient déserts; et même Tarchiviste de l'État, croyant appar remment que son devoir l'appelait là où le pouvoir allait passer, refusa de se présenter devant eux.
Pendant que Dolder, assisté de Savary et entouré des ministres, tenait dans sa ]^ropre maison une séance du Directoire, Laharpe, de son côté , en tenait une autre dans le palais ; et ces deux fractions de l'autorité- commen* çaient , avec les armes de la c(«istitution elle* même, un combat dont l'issue , quelle qu'elle fût , ne poirvait être que funeste à la constitution. La plupart des employés du Directoire^ ne sachant laquelle de ces deux séances était légitime, laquelle de ces deux fractions était nationale, demeuraient plongés dans une anxiété cruelle, et attendaient impatiemment qu'un des partis disposât d'eux-mêmes , après avoii" disposé de l'État. L'avantage , qui dans ces sortes de luttes , reste toujours au plus entreprenant, parut un moment incliner en faveur âk Laharpe. Il s'était fait nommer par ses deux collègues président provisoire, et, en cette qualité rehaussée encore de son costume martial , il doqnait des ordres au commandant des ti'Oupes Clavel. Son projet était de terminer la disputé par un coup hardi, de
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^e mettre à la téta des troupes , de les harangtier 9 et de les entraîner sur ses pas contre la minorité rebelle du Directoire. Mais , ni Oberlin, ni Secrétan^ ne se sentaient capables d'une résolution si forte ; toute leur audace s'était épuisée à se donner un chef; il ne leur en restait plus pour combattre des adversaires; et^ après une séance de cinq Iteures , dans laquelle Laharpe essaya inutile* ment d'inspirer son courage à Ses collègues , le décret des d«ux Conseils, qui pronon^it la dissolution du Directoire , leur fiit signifié. Il fallut alors céder à la £9rce , ou du moins à la nécessité^ et se contenter d'une protestation solennelle contre un acte arbitraire ^ qu'ils n'avaient pu ni repousser ni prévenir '.
Telle fut cette révolution mémorable du 7 janvier, à laquelle il ne manqua, pour être une imitation fidèle du id brumaire, qu'un chef comme Buonaparte, et surtout des grenadiers français. Mais cette différence -essen* tielle eut des conséquences infinies. Au lieu de fixer sa destinée sur une base solide ^ la Suisse retomba dans un état provisoire ; et une première révolution faite sans résultat,
X Ces 4étidb gont fidèlement extniti de la relatiou ée M ZAboUM» Mim. histor. , tom. m, p. zo8— zzo ; et il n'estpu inutile de rappeler ici tpie cet ëciirain est extrêmement fttonble à M. de Lahai^.
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île fit c|u'ouvrir iitie série de révolutions sans fin. Les partis 4 qui d'abord en avâletit été satisfaits, par cela sèut que c'était un changement, ne tardèrent pas à s'etl plaindre, dès <|u'îts virent que leurs vœux avaient été trompés, él désirèrent un 'changement nouveau K La France seule , charmée de voir les Suisses venger eux-mêmes ses injures, applaudit sincèréifkent à une révolution qui ouvrait chez un peuple voisin une source féconde de dissensions intestines ; et le Premier Consul entrevoyait déjà , dans une perspective pUis rapprochée , le moment où il accablerait plus sûrement la liberté helvétique entre ses impmdens défenseurs et ses imprudens enneroisj Laharpe, disparu de la scène politique et retombé dans sa première obscurité, n'essaya plus d'en sortir , si ce n'est pour provoquer , contre plusieurs membres du gouvernement qui avait remplacé le sien , une enquête dont îî devint la victime. Arrêté publiquement à Lausanne^ le a juillet, et conduit prisonnier à Berne, il échappa durant la nuit k la surveillance de ses gardes; et trompant cette fois encore l'attente de la justice, comme il avait déjà trompé celle de sa nation, ëitant à travers les bois, dévoré d'inquiétudes, entouré de périls,
< Mémoires de H. Monod, tom.' t, p. rgi.
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jusque-là que la fatalité qui semblait s'attacher à le poursuivre, lui. fit rencontrer, près de la frontière helvétique , Glayre, son plus redou* table ennemi ; il atteignit enfin, toujoursiseul et toujours inconnu , un lieu de sûreté, gagna Dijon ^ où le général Brune lui fit un accueil favorable, vint à Paris ^ où le général Murât lui obtint avec peine une audience du Premier Consul , et reçut enfin , de la bouche même de rbomme qui venait d'enchaîner la révolution en France , Tordre de rester désormais étranger à sa conduite en Suisse '•
Cependant, au Directoire renversé, avait succédé une Commission -Executive de sept membres; le comité des Dix continuait toujours de veiller-au salut public; et la nation se flattait que les deux Conseils , assistés de ces deux Commissions, allaient travailler enfin au rétablissement de la neutralité et à la rédaction d'une constitution plus simple, moins dispendieuse et mieux appropriée à ses besoins. Les législateurs s'occupèrent en effet de ce travail important; mais ce fut avec plus de zèle que de succès. lueurs controverses, qui s'ani-
t M. de Lflbarp« • publia lal-ménie Xf détiib à» loo éruiOB , dm une lettre que M. Zschokke a cm deroir reproduire , et qn*il ■ iuicré* tout entière dâiu Vartide qd*!! a oonMcré à oe penoimage; rojtt k« jaém* hUtor., tom. m, p. iiÔ — ia6.
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niaient de plus en plus, leurs opinions, qui s'âi<grissaient à mesure que le travail de la constitution s'avançait er^tre leurs mains ^ servaient les vues ambitieuses de la Commission-Executive, qui regardait le discrédit toujours croissant des législateurs et Tabsence toujours prolongée d'une constitution définitive , comme la plus sûre Ëase de son autorité. L'animosité entre les deux pouvoirs de l'Etat, qui ne pouvaient s'accorder ni à faire ni à souffrir une constitution, en vint bientôt au point qu'une seconde crise parut indispensable ;et, en attendant qu'on sut quel parti se déciderait à la tenter , le peuple , victime toujours obéissante des débats de ses législateurs, était condamné à payer les contributions nouvelles et tout Farriéré des anciennes; et la force des armes triomphait partout de la répugnance des citoveris.
La révolution, que prévoyait tout le monde, arriva le 7 août de la même année, et surprit encore tout le monde. Au 4ieu du compte rendu des finances, que le sénateur Cart avait démandé et qu'on s'attendait à voir paraître , les deux Conseils reçurent, de la Commission-Executive , l'ordre de délibérer à l'instant même sur une résolution qui portait : que ces Conseils s'ajourneraient sur-le-champ; qu'à leur
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place, un Conseil unique de quarante - deux membres, dont trente- cinq choisis indistinctement dans le sein de la législature actuelle, par la Commission-Executive elle-même; plus les sept membres de cette Commission , (Je^ viendrait le régulateur suprême des destinées de la nation ; que du sein de ce Conseil ainsi constitué , serait tiré un nouveau jGorpS'Exécutif, également compoi^é de sept .membres; que ce Corps-Exécutif serait investi des attri" butions de l'ancien Directoire , aussi-bien que ce Conseil - Législatif unique, de celles qui avaient appartenu aux deux Chambres sous l'empire de la constitution précédente; et qu'enfin, ces deux pouvoirs resteraient ep fonctions jusqu'à ce qu'une constitution définitive eût été rédigée, acceptée parle peuple et.mise en activité ',
Le Grand-Conseil n'eut pas plutôt reçu cet étrange message , qu'il se bâta d'y apposer, par la majorité de ses suffrages, le sceau de la volonté nationale : couronnant dignement cette longue série de lois par une loi qui le^ violait toutes. Le sénat, au contraire, manifesta dV bord une vive opposition; mai^ quand il vit les législateurs, fatigués de (ei^r vaine pprtiond'ar bitraire , abdiquer avec tant d'empress^nient
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un jTole si, ingrat , il prit à iop. tour le parti de la retraite : trop heureux de pouvoir encore ca^ çk^T %ou imptiisaaQce sous une protestation. lie lectdemaiu de cette révolution si facilement accompUe, le nouveau Conseil-Législatif institua laiMiuvelle Ck>aiaiission-£xécutive; quatre iB^embres de l'ancienne furent conservés dans cell^-^i : c'étaient Frisching, Savary , Glayre et Dc^Uder , le même qui j après avoir fait la révo* ltttij>a du 7 janvier, venait de la détruire pat celle du 7 août ; les trois autres membres furent ^àttimann, Zimmermann et Schmidt, quiap* partenaieat à une opinion contraire, et qui ^portaient ainsi, dans le sein de cegoui^erne^ mtnt provisoire ' , les germes de dissensions nouvelles. Le ministre iran<-ais, Reinfaard,ta^ Q<cmnut ce gouvernement ^ , comme le dernier cba»rgérd'a£Ëiires , Pichon, avait applaudi à la dernière révolution ^ ; et le peuple ne prit en* e^e k ce changement d'autre part que ceUe d'uA étons^meut stupide , d'une joie merce^^ Mwe-9 ou d'une indifférence profonde.
Tel iiit, jusqu'à la paix de Lunévilky legour vernement qui régit la Suiâse , toujours dans l'altenile d'une, coi^thution définitive et sous
' Ce fat le titre qa*il prit lui-même.
* L. Meister, hehet. Revùlut, Getchiehte, p. a4.
3 Zflcliokke, Mém, histor, , t. III, p. iio.
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le faix d'une Occupation étrangère. La nation, qui continuait de verser de l'or dans le sein de ce gouvernement, sans qu'il en revînt rien aux communes , aux églises , aux hôpitaux et aux écoles^ se lassa bientôt de salarier tant de maîtres, et essaya quelques mouveraens d'insurrection, d'abord dans le canton de Bâle^ puis encore dans le Léman , où la révolte ne fut domptée qu'avec l'assistance du général français Mont-Choisy '. Le plan dç finances , pour la troisième année de la république, le? quel fut publié le 20 octobre de cette année, portait à 7,638,000 francs, la somme des bcr soins publics, et l'arriéré à 1,862,000 francs; c'était entre cet énorme budjet et cet effroyable déficit que se trouvait pressée une nation qu'on avait appelée naguère à une liberté nouvelle, et qui , à la seconde année de sa révolution, i^'avait déjà plus ni lois, ni gouvernement, i^i patrie. Cependant il fallait encore pourvoir à l'entretien de dix mille hommes de troupes françaises ; et tandis qu'une armée d'observation demeurait en Suisse , d'autres armées traversaient dans tous les sens , ce pays qu'avaient cessé de protéger, avec l'enceinte de ses Alpes , la renommée de ses vertus et la pauvreté de ses habitans.
' L. Meister, helvet. Résolut, Geschichte, p. a5.
CHAPITRE IL
Plan de campagne pour Tannée 1800. — Passage du Rhin par Moreau. — L'armée d'observation en Suisse traverse le Saint - Gothard ; nouvelles calamités du canton d'Un. — Une colonne française franchit le Simplon. — Passage du Grand Saint-Bernard par le Premier Consul. — Passage du Splûgen par le général Majcdonald.
Le reste -de Thiver, que ne consuma point la campagne de 17999 avait été employé aux préparatifs de la campagne suivante. De part et d'autre, on avait profité du repos forcé des armées, pour mettre les ambassadeurs en campagne; de paî't et d'autre, on avait redoublé d'ardeur et d'activité dans les relations diplomatiques, comme pour occuper les négociateurs, au défaut des guerriers, ou plutôt pour couvrir, sous des démarches pacifiques, le dessein arrêté de continuer la guerre. Chaque puissance avait intérêt à la reprise des hostilités. L'Autriche , exaltée par le succès de ses armes en Italie, en Suisse et en Allemagne, se livrait plus que jamais à l'espérance de ressaisir tout ce qu'elle avait perdu au traité de CampO'Formio n sans rien abandonner de ce qu'elle y avait gagné. L'Angleterre, qui plus
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que jamais aussi avait besoin d'une coalitiou nouvelle , pour combattre la nouvelle forme que venait de prendre la république française, n'épargnait , à rassembler les élémens de cette ligue ennemie , ni les trésors ^ ai les proo^sses; n^s ce doiible appât pré(»enté à U ibis aux deux coiirsde Vienne et de Saint^Pétersbourgs n'avait réussi qu'auprès de ta première^ et toutes les instances du fils de Cbatam ^ se* coudées des talens de deux négociateurs habiles, lord Withwortb et lord Minto, avaient échoujQ Goptre le caractère qaprtdkeux de Paul I. Eb France , le Premier Con&ul ue dé- ^r^it pas moins ardemment 1^ guerre, quoir qu'il ejat envoyé pairtoul des propositioas à» paix. Ëmb^f as$é de ce oombreus; cortégç de républicains , entre les bf as. desquels il venait d'étouffer la république, et de rivaux , dont il ^e pouvait distraire lia^^lousie , qu'en lesocco* paipkt à la. ^Ipire ; eacioire plus embarrassé de wsjk Oittitvid^, ^n prés^eQce de toute une nation qui attendait de lui sa destinée, ce n'était cpe siir les champs de bataille qu'il pouvait, affeir* n^ir sa fortune, donsipler les résistances, abaisr ser Içs rivalités;, ^x^ déjà fatigué de quelque i»ois de repos, qt impatiejt^t de signaler aa puissapcç nouvelle, sur le théâtre de see» wsxr ciens exploits , c'était eqfin pour s'attacher la
^f ^pce , qn'il songç^it ^ reçpqquéi^îr l'Italie. Les préparatifs poqr la campagne d^ 1 800 furent achevés, de part et d'autre , dans le courant d^avril; et l'ordre de oommeocer le^ liostilités fut expédié au général I^ayt coiQ*i^andant (|e la grande armé^ autrichienne qui f}^v£|it ag^r dans le bassin du Ikinube^ vers le 1 5 avril , à peu près da|f)s le même temps où le puerai More^u, dont l'armée était restée conx^ntréç eq Al^ce et en Suisse 1 sur la rivegau^^ che du Rhin^ reçut l'ordre de p^sseï* oe fleuve '• C'était de ce çôlé quç, suivant le plan conçu par le général Moreau, devaient se diriger l^ç principales opérations de (a campagne. Il vou« lait agir par son aile dp^oite^ ^fip d'ébranler le général Kray de la position trop étendue qu'il ^qcupait depuis BeHinj^ona jq^u'à lU(anh^if^^ et de romprç aii^si, dè^ l'abord, toqt concert entre cette armée impériale et cellç que M» de Stélas commandajit en Italie, Suivait ce plaAi l'armée de réserve qui s'assemblait à PijoH , l^pu$ l^s ordr^ du gépéral B^rthier, eut dû être subordonnée aux mouvemens de Vatméf du Rhin y et portée tout entière , à travw^ la 3uisse, aux débouchés du Vomrlh^ng^ des Grir sons et de VEngadine^ pour être ep mesure de sVpposfir au^ diversions qui pouifraieut être
» Uti^im D^WM y Précis ^esifintnw^s mifU. , Ipm. Vl, p. S^-
tentées , soit du côté du Tyrol^ soit vers le Haut- Vallais et le Sainte Gothard^ par les armées impériales d'Allemagne et d'Italie. Mais ce n'étaient point là les vues du Premier Consul. Son intention, au contraire, était de réduire Moreau, sur le Rhin^ à un rôle d'observation, tandis qu^à la tête de l'armée de réserve, dont le général Berthier n'avait que le commandement nominal , il passerait lui-même les Alpes, et frapperait seul les grands coups sur le théâtre où il lui convenait le mieux de les porter. Dans la pensée de Buonaparte , les premiers avantages qui seraient remportés en Allema-r gne, les principales forces de l'Autriche tenues en échec sur le Rhin , la Suisse fortement occupée , et la chaîne des Alpes rendue impénétrable, ne devaient servir qu'à préparer le» succès qu'il se réservait à lui-même, et qu'à rehausser l'éclat de ses triomphes et de la délivrance de l'Italie. Moreau devait détacher toute son aile droite, pour la porter à l'appui de l'armée de réserve , dans les plaines de la Lombardie ; il devait même céder son habile et brave lieutenant Lecourbe, et contribuer ainsi de toute manière à la gloire de son heureux rival *.
Mais Moreau , qui croyait avoir assez fait
Damas, Précis des Évémem. milii. , t. III» p. 8d— S5.
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pour Buonaparte, en lui cédant la première place, ne voulut consentir à aucun de» sacrifices qu'on exigeait de lui. Il s'obstina à garder son plan de campagne , son lieutenant et son armée. Le fidèle et prudent Dessolles , mandé à Paris ^ ne s'y montra ni moins inflexible, ni moins impénétrable , que son général , à toutes les caresses, à toutes les amorces du Premier Consul '. Tout ce qu'on put obtenir de Moreau , ce fut quelques bataillons et un peu de cavalerie, avec le général Moncey, nommé commandant de la réserve en Helvétie. Du reste, il fallut lui laisser tout l'honneur de sa propre conception, aussi-bien que tous les moyens de l'exécuter ; et ce fut là , entr^ ces deux guerriers célèbres, dont l'un ne pouvait plus reconnaître de maître, dont l'autre ne pouvait plus souffrir de rival , la première origine de cette inimitié fameuse qui, après les avoir séparés vivants de tout le diamètre du globe , poursuit encore la renommée de l'un , du fond de la tombe de l'autre.
Le même jour, aÔ avril , le général Moreau passa le Rhin sur trois points différens, et pat trois grandes divisions formées de sa gauche ,
> Cest de la bouche itiéme du général Dessolles qae nous tenons les faits qae nous Tenons d'indiqtter, et lés renseignemens a l'appui de ceux qni Tont sairre.
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de son centre et de sa réserve qu'il conduisait eh pérsonilë. Le passage Ae Taile droite, (jue commandait le général Lecourbé, ^'effectua, le f mai, sur le poiilt dé Heichlingen^ entre Stein et Diessenhoffkn , presque ctt face rie cette émirlence isolée de Hohentwiel^ dont ta cobqtiéte fie coûta qu'une sommatioti au gë» nAal Vandatnme. Dès les premiers mouvcmens opérés sur lé territoire ennemi , le général Moreau , bien qu'obligé d'abord de re« cueillit ses colonnes qui venaient de passer le Rhîti sur quatre points d'un Vaste demicercle, se trouvait en mesui'e de livrer bataillé dvec quatre -vingt mille hommes, pour forcer l'aile gauche de l'armée autrichiéfibé, la sép^ter du lac de Constance qui formait son principal appui, et la rejeter suf une autre ligne d'opérations*. \a génie dé Moreau si bien servi par la fortune dans ses premières dispositions, fut encore mieint secondé dans les opérations qui suivirent , par la vigueur et l'habileté de LecoUrbe. Tandis que ce général remportait, avec l'aile droite, un brillaUtsao cès sur ce champ de bataille de Stockachy où s'élevait encore le plus beau trophée de l'Archi-
' Voy. <UiM le t. nde not Uttres sur la Suisse, p. 969» U dctcriptioi 4« CM» éniiKOM 4 far U route qpi mène de Constance k SekaffluMUf^'
s Matbien Dimai, Précis dss Évènemans mUii, , t IB, p. fo4.
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duc> le même jour, 3 mat , le général Moreau gagnait^ sur un théâtre voisin^ ta '^nglâMe bataille d'EngCHy qui décidait de la prépondérance des armes françaises dans cette partie du continent y et , dès le début de la campagne, en assurait presque tous les fruits au vainqueur. Chaque pas que fit Moreau à la poursuite des Impériaux, fiit marqué par autant dé victoires , à Môskirch , à Biberach et à Memr min^en. En moins de vingt jours, il sie trouvait ntaître de la Basse • Souabe et de tout le ]Mtjs compris entre la Suisse^ le Tjrrol^ le cours du Danube et celui de Vltler^ contenant tous les mouvemens que l'ennemi aurait pu tenter svar ses derrières , et prolongeant sa droite jusqu'aujc: confius de la Bavière. Les Autrichiens, séparés du Tyrol^ ne pouvaient plus tenter de diversion utile à leur armée d'Italie , sur aucun point de la chaîne des Alpes ; et Moreau pouvait ^ au contraire , favoriser par une diversion puissante , du côté du Saint' Goihard et de la vallée de VOglio^ les opérations de l'armée française d'Italie. Il détacha donc, le la mai^ sous les ordres du général Loyson, Une division de douze mille hommes , qui traversèrent la Suisse et rejoignirent à Lucerneles aiitrès bataillons de la réserve que le général Moncey devait conduire an delà des Alpes.
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Les dispositions pour le passage du Saint-- Gotkard furent achevées en peu de jours , et Tarmée se mit en marche le a8 mai. Le général Lapoype menait l'avant -garde; un commissaire du gouvernement helvétique ' accomr pagnait le général français, afin de servir d'organe des lois ^ux réquisitions de la force , et de protéger l'habitant et le soldat contre leur animosité réciproque. Le canton d'£/ir/ qu'on allait traverser, avait perdu dans les combats des deux années précédentes, toutes ses ressources et une partie de sa population. Les troupes , mal pourvues de vivres et de vctemens , avaient à franchir des déserts où le plus rude hiver exerçait encore ses rigueurs. La neige couvrait toutes les avenues du Saint- Gothard; les hommes et les chevaux enfonçaient à chaque pas dans cette neige amollie , ou disparaissaient dans les cavités profondes qui se cachaie^nt sous une surface trompeuse. Il avait failli démonter les canons, et traîner les pièces sur la neige ou sur le dos des habitans. On n'entendait, tout le long de la route, qpe les imprécations des malheureux roulant
I Ce commiBflaire était M. Zacbokke ; le même à qoi nons deroiu les Mémoires historiques sur ^ la révolution de la Suisse, qoi m*ont é^ d*un si grand secours ; et les détails qa'on va lire , sont encore extraits de sa relation , t. III, p. 279—388.
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dans ràblme, où le bruit sinistre des bataillons qui graTÎssaient les rochers^ Les soldats s'étaient attendus à trouver quelque adoucis-^ sèment à leurs souffrances, dans rhospicel)âti au sommet du Saint- Gothard. Mais ce pieux asile offrait lui-même alors un spectacle aussi déplorable que celui de cette armée aux prises avec la faim et avec le froid. D'autres soldats français, qui, dans le cours de la dernière campagne, y avaient établi leurs avant-postes , n'y avaient laissé que des pierres, masse in-' forme et horrible, comme celle des rochers qui Tentouraient , iinage du chaos, au milieu d'un autre chaos. Après avoir épuisé tout le bois que la nature produit avec tant de peine dans la vallée à!Airolo et dans celle A'Vrseteni ces malheureux s'étaient vus réduits à brûler les toits, les planchers, les portes et les fené-^ très de l'hôpital ; et Thiver et la faim accueil laient seuls alors nos soldats, là où la religion avait exercé si long-- temps une hospitalité si généreuse.
L'armée atteignit enfin ^ dans les premiers jours de juin, Bellinzona et son territoire; mais le terme de son voyage n'était pas celui de ses misères. Aucun magasin n'avait été for« mé, aucune précaution n'avait été prise en ce pays, pour la subsistance d'une armée nom-
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breus«. Les soldats n'avaient apporté ni vivres, ni munitkxDS de guerre. Leurs babits tombaient par. lambeaux; ils avaient usé ou perdu leurs souliers sur les glaces ; et c'était en haillons et les pieds nus que ces soldats marchaient à la conquête de Tltalie. L'habitant , pauvre et dépouillé comme eux , et rendu féroce enfin par l'excès du désespoir, avait à défendre ses vétemens , ses meubles , les dernières ressources de sa famille, contre la rapacité d'hommes en qui l'impérieuse voix du besoin faisait taire la voix connue de Thon* neur et de l'humanité. Cependant, il fallait pourvoir aux besoins les plus pressans de l'armée, au défaut absolu de plomb et de poudre; et ce fut encore aux dépens de Thabitant. Comme on manquait de bétes de somme pour le transport de ces provisions , on y employa le dos des hommes libres.d'f7ri. On vit , durant près de trois semaines % ces compatriotes, de Guillaume Tell , si bien affranchis de leurs entraves par la révolution française , gravissant las rochers du Sain^Goihard ^ les plus vigoureux, attelés. aux trains d'artillerie, les autres, courbés sous u,n fe.ix énorme, avançant lente-* ment en longues files d'hommes en tête, puis de femmes et d'enfans , puis enfin de vieil lards,
" Ebel, Manuel de la Suisse, t. III, p. 56a.
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s'armant quelquefois de$ munitions qu'ils portaient pour s'attaquer à leurs guides, et quelquefois aussi se précipitant dans Tabime avec toute leur charge, seul moyen qui leur restât pour échapper à l'oppression , en se vengeant de leurs tyrans. De nouveaux orphelins signalèrent encore ce nouveau passage d'une armée française; il fallut distribuer en d'autres cantons de la Suisse des centaines d'enfans qui n'avaient plus de famille ; et le principal soin du gouvernement helvétique, après avoir frayé la route aux vainqueurs de Marengo^ fut de trouver des asiles aux victimes qu'ils avaient laissées derrière eux ^
Dans le même temps , une colonne de mille Français, franchissant le Simplon pour occuper DomO'(VOssola^ y laissait un plus digne monument de son passage ; et des Suisses y marchaient avec eux d'une manière plus digne aussi de leur nom et de leur courage. La colonne était arrivée près de l'affreuse gorge iYIsella'^. Des chutes de neige avaient emporté un pont, et la route se trouvait interrompue par un abîme épouvantable de soixante pieds de largeur. Un volontaire s'offre à ten-
* Kbel, Manuel de la Suisse, p. 563.
*» Voy. dans le vol. lî de nos LeUres iur la' Suisse, p. 51*22, la description de cette partie de la route du Simplon.
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ter l'entreprise la plus périlleuse^ Il pose dV bord un pied dans Tun des trous de la paroi latérale qui avaient servi à placer les poutres du pont ; puis un second pied dans la seconde cavité, et il arrive ainsi, de proche en proche, toujours cramponné au roc et suspendu sur Tabime, jusqu'au bord opposé du précipice. Une corde dont il avait apporté un bout, fut fixée à hauteur d'appui des deu)c côtés du rocher. Le général Béthencourt, qui commandait cette troupe d'hommes intrépides, passa le second après lui ; et les mille soldats traversèrent ensuite, un à un, chargés, comme ils l'étaient, de leurs armes et de leurs havresacs', ce pont sitôt jeté et sitôt détruit , dont un héros était l'architecte et sur lequel il n'avait passé que des héros. Les noms des officiers français et suisses, qui prirent' part à cette action hardie, sont encore inscrits sur le roc voisin , bien plus sûrement que s'ils ne l'étaient que dans l'histoire ; et le voyageur , en les lisant à cette place et sur ce grand livre de la nature, en reçoit une leçon plus forte et une impression plus profonde.
Cependant, à cette même époque, le chef de la république française venait de franchir le SainL-Bernard. Le profond secret qui avait
> Ebel, Manuel de la Suisse, t. III, p. 464.
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«couvert ses desseins n'avait pu être surpassé que par ^excessive rapidité de sa marche; et la foudre grondait déjà sur le i*evers des Alpes Pennines, que l'Europe croyait encore le Premier Consul occupé à diriger de Dijon des re-^ crues, des munitions et des vivres, sur une armée qu'il ne devait pas commander, vers un pays qu'il ne devait pas revoir '. Buonapa^te arriva le 8 mai à Genève. Il y reçut d'abord de la bouche du général Marescot , qui venait de reconnaître toutes les avenues du Saint-Berg nard^ un rapport détaillé sur les difficultés de ce passage. Trois journées suffirent à disposer l'ordre de la marche des colonnes, en avant desquelles le général Ijannes devait porter son corps à MarUgny^ au débouché de la vallée de la Dranse. D'autres divisions se dirigeaient vers l'entrée du Voilais , par Vévey et Villeneuve; et Buonaparte, faisant encore qn pas; de plus, s'était avancé jusqu'à Lausanne. Là, presque en vite du Saint-Bernard, et dans sa froide prudence calculant encore toutes les chances et prévoyant tous les obstacles, il arrêta ses dernières dispositions. Du i5 au t8 mai, toutes les têtes des colonnes se mirent en mouvement; dès le 17, le général Lannes était parvenu au bourg de Sdin^ - Pierj:e , où
' Matliien Dumas, Précis des Èvénem. mitit., tom. III, p. 164,
finit le chemin praticable, à la base même du Grand Saint- Bernard; et cependant Buonaparte n'était encore le 19 qu'à Mariigny^ toujours contenant son impatience de toucher le sol de l'Italie , à mesure qu'il s'en approchait, et comme épaississant autour de lui le nuage au sein duquel il portait la foudre, pour en rendre les coups plus surs et l'explosion plus terrible.
Lorsque Ânnibal franchit, le premier de te>us les hommes , ces sommets éternellement glacés , incertain lui-même du cfatemin qu'il suivait dans le labyrinthe des Alpes, il laissait encore après lui ce chemin, comme un iraste champ ouvert aux récits trompeurs de l'histoire et aux interminables disputes des savans. Plus heureux que le héros de Carthage^ en marchant peut-être sur ses traces, Buonaparte aura du moins épargné une tâche pénible à l'historien ; tons les détails de sa route resteront connus, sans rien diminuer de la hardiesse de son entreprise; et ses soldats seuls se seront fatigués à le suivre. Trente-cinq mille hommes s'avançaient à la file par un sentier qui peut à peine contenir deux hommes de front, et que bordent d'épouvantables précipices. L'artillerie et les bagages étaient démontés pièce à pièce au village de SctintrPierre^
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puÎ6 chargés à dos de mulet. On employait, pour transporter les munitions, non**seulement les affûts^traiaeaux construits dans les ateliers d'artillerie , mais encore les traîneaux ordinaires, les ari)KB creusés, les brancards, et jusqu'aux bras des habitans : comme si, dans i'impatienoe cle combattre, les jours de l'homme étaient moins précieux que les ins* trumens mêmes qu'il emploie à se détruire ! Oti gravissait ainsi , avec des peines et des efforts incroyables ; et, à chaque pas, l'adresse, l'industrie et la persévérance des soldats trouvaient dii moins à s'exercer sur un théâtre digne d'elles.
ce Sur un espace d'environ six milles , dit un a historien militaire dont j'emprunte ici le <c langage, de Saint-Pierre au sommet du Saint- « Bernard, l'étroit sentier qui borde le torrent « sans cesse détourné par des rochers entassés, « toujours roide et souvent périUeux, est «n-* « combré de neiges et de glaces ; à peine est* a il frayé , que la moindre tourmente agitant ce les flots de nouvelle neige dans ces déserts « aériens, efface toutes les traces, et qu*il faut « «dieroher des points indicateurs dansçe chaos « de masses uniformes où la nature presque (c inanimée n'offre plus de végétation. C'est là « que gravissant péniblement , n'osant pren*-
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«c dre le temps de respirer, parce que la oo- « lonne eût été arrêtée , près de succomber c sous le poids de leur bagage et de leurs ar- « mes, les soldats s'excitaient les uns les autres « par des chants guerriers, et faisaient battre # la charge '. »
Ainsi gravirent les sommets glacés du Saint- Bernard^ ainsi se précipitèrent sur les pentes rapides du Piémont, les divisions françaises, que la fortune fidèle attendait à Marengo. D'autres armées encore traversèrent d'autres chaînes des Alpes, dans le cours de cette même campagne ; le nom de Macdonald s'imprima sur les sommités du SpUigen^ en caractères aussi inaltérables qu'elles-mêmes^; et partout la victoire accueillit, à la descente des Alpes, les hommes qui avaient vaincu la nature. Heureuse la Suisse, après avoir servi de théâtre à de si grands événemens, si les derniers cris de sa liberté mourante ne s'étaient pas mêlés à ce bruit des armes et à œs accens de la victoire !
■ Matliicn Dnmaf, Précis des Évimmens milUairei, t. TIT, p. 170.
* Voyez la Lettre tur la Campagne du général 'Macdnnald dont Ut Grisons, par Ph. Srgor, Paris, an 10 ( 180s). M. Matbiro I>08i»« alon ÈlXMcUé ea qualité de chef d'ÉUt- major à Vztmét de Macdonald. a décrit, avvc beaucoup de talent , ce dinicile paaaaged<*s Alpes , qoH «Taie dirigé hii-méiM; Toyet aoD Prias des Èvinem, mûtit., tom. !▼« p (6x^174.
CHAPITRE III
L'indépendance de la Suisse est reconnue par le iraité de Luné ville ; vues du Premier Consul. — Diète con- Yoqiiée à Berne; divers partis qui se forment dans cette assemblée. — Révulution du a8 octobre ; Aloys Reding, nommé Grand -Landamman; son voyage à Paris; son retour à Berne. — Nouvelles dissensions; journée di4 17 avril; discours de Bay; protestation d' Aloys Reding.
Le traité de Luné\fille^ ce fruit amer des victoires de Marengo et de Hohenlinden^ venait enfin d'être arraché à la cour de Fieni^. Les peuples, habitués à n'être comptés pour rien dans les combinaisons de la politique, se livraient encore une fois aux illusions de la paix. La Suisse surtout applaudissait à cette transaction mémorable, qui la replaçait au rang des/ peuples libres ^ Une nation, que tant de rudes expériences n'avaient pu désa« buser de son antique loyauté, qui croyait que les expressions des traités avaient le même sens que dans le langage ordinaire, et à qui
I L*article XI du traité de Lwiéville garantissait V indépendance de la nation helvétique , et lui assurait le droit de se donner la forma de gou" vemement qui lui conviendrait.
rhabitude de l'oppression n'avait pu inspirer encore le goût de la servitude , fit éclater, à cette reconnaissance de ses droits, une joie immodérée ; se persuada qu'elle allait être indépendante, parce qu'on ia proclamait telle, et que la paix était faite , parce qu'elle était signée. Dans les transports de cette joie naïve, les Suisses allèrent jusqu'à faire horomage à la France de cette concession inattendues j«squ'à oublier, eu faveur d'an bienfait si équivoque , tant d'attentats réels et de récentes injures. Le plénipotentiaire helvétique, Maurice Glayré , chargé de soutenir à iMnéi^ille les droits de son pays , n'avait pu remplir sa misslèq qu'à Paris même, auptès du Premier Consul'; et l'Autriche avait été si occupée de ses intérêts, qu'elle n'avait pu songer à ceui d*autrui. C'était donc à la France seule que la Suisse en ce moment se croyait redevable de son indépendance proclamée ; c'était le Premier CiOnsul , habile usurpateur des libertés françaises, qu'elle regardait comme le restaurateur des siennes , sans que cette faveur d'un ennemi lui parut suspecte , sans que cette concession d'un maître lui semblât intéressée. Telle était l'ivresse de ce peuple, en recevant
I Zsebokke , Mém. histor. , t. Ill , p. 6f ; L. Meister , helpêl. RévoUt. Geschichte t p. 26.
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des mains de Biionaparte une liberté si trompeuse, qu'il ne crut pas trop l'acheter au prix de ses dernières ressources. Huit cent mille francs furent encore levés sur un pays épuisé, qui semblait moins payer un dernier tribut à l'étranger , qu'acquitter la dette de sa reconnaissance ^ Mais cette somme, destinéfe à l'entretien des troupes françaises en Helvétie, au moment même où l'indépendance helvétique venait d'être stipulée au traité de Lunéi^ille, ne devait servir qu'à appesantir le joug dont les Suisses avaient cru se délivrer; et ce que ce peuple avait gagné à sa liberté nouvelle , n'était encore qu'un nouveau sacrifice.
Cependant, aux premiers transports de la joie qu'avait causé la pacification de Lunèville^ succédèrent bientôt les craintes et les agita tions des partis ; et , dans les débats qui s'élevèrent, on ne tarda pas à reconnaître les vues qui avaient fait prononcer aux deux puissances contractantes l'émancipation de la Suisse. Des trois partis qui jusqu'alors avaient divisé ce pays, le parti de la révolution, toujours obstiné à réaliser sa chimère d'une constitution unitaire; celui de l'ancien régime, non moins opiniâtrement attaché à une autre chimère , le rétablissement de la vieille aristocratie; en-
* li. Meister, lielvet. Revotait Geschic/itej p. 28.
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fin le parti neutre ou modéré, qui , poursuivant à son tour une illusion plus absurde encore, se flattait d'opérer l'union de l'ancien et du nouvel ordre de choses ; de ces trois partis , dis-je, aucun n'était a^sez fort pour triompher de Topposition des deux autres; et tous, également fijMbles, également aigris, étaient aussi incapables de s'accorder , qu'impuissaûs à se détruire. Entre ces factions, la majorité nationale flottait indécise, ne sachant plus où trouver, après tant d'expériences malheureuses et de constitutions abolies, un repos tant de fois garanti, une liberté tant de fois proclamée, mais toujours soupirant après l'une, comme après l'autre. Dans un pareil état de choses, la déclaration des puissances ne pou* vait être qu'un signal de guerre civile; affranchir les Suisses du joug militaire, c'était ôter le frein aux factions qui devaient les déchirer; abandonner la Skisse à elle-même, c'était la livrer plus sûrement à l'étranger.
Tel fut en effet le dénoûment de la révolution helvétique. Mais, dans le dernier acte qu'il nous reste à retracer de ce drame mémorable, nous aurons encore plus d'une leçon importante à recueillir. Nous y verrons, par une de ces combinaisons étranges qui confondent la raison humaine, le parti de l'aristocratie
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partout ailleurs vaincu et opprimé, retrouver de nouvelles forces au sein des plus vieilles démocraties de FEurope, et la cause des privilèges prête à triompher en Suisse, en s'alliant avec celle de la liberté. Nous y reconnaîtrons aussi , dans la conduite de l'Autriche, cette politique fausse et timide qui semble ne mettre les peuples aux prises avec eux-mêmes , que pour les laisser accabler; ou ne les pousser à la résistance , que pour fournir un prétexte à Toppression ; et , dans celle de la France , cette politique intéressée et profonde, qui, calculant d'avance toutes les fautes des partis, n'envisage dans la liberté d'un peuple qu'un moyen infaillible de l'asservir.
Le premier soin des législateurs de la Suisse à peine émancipée, avait été de rédiger un projet de constitution nouvelle. Mais il fallait concilier, dans ce projet, les besoins de la nation helvétique avec ceux du gouvernement français ; et ce nœud difficile ne pouvait être tranché que par le glaive d'un conquérant. Glayre soumit le travail du gouvernement provisoire au Premier Consul , qui se contenta d'abord de le désapprouver ' , et qui bientôt, avec la même générosité qu'il avait prononcé
l'indépendance de la Suisse, voylut se charger
I L. Meister, hêlvet. Revolut. Cesehichte , p. 29.
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lui-même de sa constitution. Quelques jours après, en effet, il remit au même plénipotentiaire un projet qui lui venait, disait il, d'une main étrangère, mais qui portait bien un caractère helvétique et qui, à ce titre, obtiendrait son assentiment <• Glayre comprit ce langage, accepta ce présent, et se hâta de reporter à Berne ^ avec le vœu du Premier Consul pour le prompt achèvement d'une constitution définitive, le projet qui devait rendre plus facile et l'accomplissement de ce vœu et la t^che de ses collègues. Glayre était de retour à Berne le a4 niai ; et dès le 29, la constitution nouvelle, déjà adoptée par le gouvernement provisoire et approuvée par le Premier Consul , était publiée par toute la Suisse, et se présentait, sous le sceau de cette double autorité, h la sanction de la nation entière, convoquée pour le 7 septembre, à Berne ^tn une diète générale.
Les élections pour le choix des députés à la diète, se firent le 1 août, dansées assemblées de§ cantons , et n'offrirent presque aucun incident remarquable. Les partis, cachant leurs desseins et aiguisant secrètement leurs armes,
' L. Meistcr, helvet. Revotât. Geschichle , -p. 29: «.Dieser'Entmirf, tr flprach er , tragt weit mehr ein schweizersches Geprâge ; ein solcber tt oderihm abnlicher bat meuiem Beyfall. »
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s'observaient en sileace, se tâtaient avec précaution , et réservaient les hostilités pour un théâtre plus élevé et plus vaste* A Berne, quelques patriciens , gens impatiens , connue il s'en trouve toujours dans lespartis les mieux con* duits, protestèrent contre le serment consti* tutionnel et contre toute dépendance d'une dièt^ helvétique ou d'un gouvernement cen^ tral. L'assemblée accueillit leur protestation et vit leur retraite avec une égale indifférence. Mais il n'en fut pas tout-à-fait de même dans quelques cantons, où la même opposition, prononcée plus énergiquement , devait, pai* cette raison même, agir plus fortement sur l'opinion*
La diète s'ouvrit à Berne le 7 septembre , avec ce pompeux appareil qui semble plutôt fait pour parer la discorde, que pour la couvrir. Dès la première séance, les dissentimens, jusque-là renfermés au fond des cœurs , écla* tèrent sur la première question. MùUer , représentant d'f/iri, et AloysReding, AeSchwyz^ refusaient l'un et l'autre le serment à une constitution qui n'était pas encore devenue la loi de rÉtat. Il s'agissait de savoir s'ils seraient admis, comme membres de la diète, malgré ce refus ; et l'on finit en effet par les £rdmettre, après quelques jours de discussions où
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les partis avaient acquis , comme dans une guerre d'avant-postes , la connaissance de leurs vues réciproques et de leurs forces respectives. Mais c'était la constitution elle-même qui allait devenir, entre ces partis, le vérîtaible champ de bataille. Tandis que les uns, républicains exaltés, ne voyaient dans l'objet de la discussion actuelle , qu'une occasion de réaliser les idées les plus abstraites Sur la souveraineté du peuple, les autres, républicains timides, craignaient d'affaiblir, par de nouveaux change- Hïens à l'acte constitutionnel, l'autorité de la diète, et se représentaient la patrie livrée, dans ces éternelles controverses, à toute la malignité des factions, à toutes les influences de l'étranger. Mais la voix de cette prudence pusillanime fut promptement réduite au silence. Le parti qui dominait dans la diète était celui de ces unitaires , qui ne voyaient de salut pour la Suisse et pour eux-mêmes, que dans une république une et indwisible^ dans un sénat exclusivement formé d'eux et de leurs créatures, et dans un gouvernement presque absolu. Ils emportèrent, après une faible résistance , l'unité de la république et le pouvoir central, persuadés qu'ils étaient toujours de diriger sans peine une machine qui se trouverait sans contre- poids.
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Les représentans d' Uri, de Schivjrz et d' Unterwalden ^WIW^T ^ Reding et Ypn Flûe, toujours ligués, oomme leurs cantons eux-mêmes, pour la cause de leurs antiques libertés ^ protestèrent contré cette décision violente, et quittèrent la diète, le 8 octobre. Mais la majorité > encore fortifiée par la retraite de ses plus redoutables adversaires, n'en poursuivit qu'avec plus d'ardeur sa chimère d'une république indivisible ; et ^arce qu'elle voyait diminuer dans la diète le nombre de ses contradicteurs, sembla croire que. celui de ses ennemis allait de même s'affaiblissajat dans la nation. Cependant la diète était arrivée dans le cours d'une discussion orageuse au dix-buitième article de sa constitution, lequel avait pour objet de régler le rachat des dîmes et des redevances féodales» Une mesure qui touchait à tant d'intérêts , devait rencontrer et rencontra en effet la plus vive opposition. Douze membres, la plupart anciens fédéralistes^ protestèrent et contré cet article et contre tout système d'unité et de gouvernement central. La diète crut encore une fois avoir triomphé de cette opposition, en laissant ces nouveaux dissidens s'éloigner de son sein, en se déclarant permanente , et en poursuivant tranquillement sa carrière législative. La
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mettrait , dans l'intervalle de trois mois, à une nouvelle diète , un nouveau plan de constitution; et qu'en attendant, le pouvoir -exécutif serait provisoirement confié aux seuls membres de ce conseil , qui n'éuient pas en même temps députés à la diète.
Ce décret , œuvre clandestine d'une séance nocturne, était encore un secret pour tout le monde , lorsque quatre des membres du Conseil-Exécutif, Rûttimann , Schmidt, Zimmermann et Usteri , qui n'avaient encore que des soupçons, se rendirent, accompagnés de deux des ministres , Rengger et Meyer, à deux heures du matin, dans la salle ordinaire de leurs séances. Ils y virent arriver, au lieu de leurs collègues Dolder et Savary qu'ils avaient fait appeler , Andermatt , nouveau commandant des troupes helvétiques , qui , en cette qualité , leur signifia l'ordre d'abdiquer leurs pouvoirs et de se séparer. Le général , chargé de cette expédition politique, avait une lettre particulière de Dolder pour Rûttimann, qui préféra noblement de s'associer à la disgrâce de ses trois collègues, plutôt que de concourir au triomphe des deux autres; Ce fut là le seul incident remarquable d'une révolution qui sembla n'avoir coûté à ses auteurs que la volonté de la faire. Les chefs du gouvernement
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détruit s*en retournèrent gravement chez eux, L.es législateurs qui, se rendant le lendemain à la salle de leurs délibérations, en trouvèrent la porte occupée par des soldats, ne regagnèrent pas moins paisiblement leur toit dômes* tique, et se contentèrent de tracer une protes^ tation, plutôt encore pour accomplir une formalité, que pour exprimer un regret. L'ordre public fut à peine interrompu par une promenade militaire du général français Montchoisy.et du général suisse Ândermatt, qui.se montrèrent ensemble dans les rues de Berne ^ en signe de l'iioion des deux gouvernemens; et le peuple-, qui passait d'une constitution définitive qu'il avait à peine eu le temps de connaître, à une constitution provisoire qu'il ne. connaissait pas davantage , sembla ne prendre, à ce nouveau changement de décoration, d'autre intérêt que celui d'une surprise vaine, ou d'une curiosité plus vaine encore'.
Un gouvernement qui s'établissait ainsi -de lui-même par la force , devait rechercher l'appui de la force; c'est aussi ce qu'il fit : en cela du moins , plus conséquent que les gouvernemens auxquels il succédait, et qui croyaient
> Voyez une Proclamation des citoyens Dolder et SaTary, au PeupU helvétique , dans Mallet, Histoire' des Suisses, tom. IV, pièces Justifica-^ ttpes > p. aoS— <9io.
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avoir assez fait pour leur sûreté ^ en s'appuyant sur les principes. Un des premiers soins des auteurs de la révolution aTait été de protoeltre au peuple suisse la bienveillance du ^uvernement français ; tin d^ leurs premiers actes fîit de la solliciter par un digue (amfoaissadeur. Aloys Reding> nommé le a i noveiû-lTre Grand Landamma^n de la Suisse, se cisMirgea de cette mission périlleux, qui, mettant le nouveau chef (le la républiqiîie hetvéttq«ie en présence du Premi^ Cdosul de la république française, devait offrir, par te pltis singulier des cm* trastes , le représentant de Pancien régime à côté du béros des idées nouvelles ; Aloys Re* ditig amva le ^g novembre à f^aris.
Cette démarche hardie sur prit l'homiBe <qpii présidait alors aux destinées^^ie la Fnance. li n'eut tenu qu'à lui de la considérer ooiame un témmgna^e de confiance en son honneor; ii aima mieux n'y voir qu'une im^^nidenoe ; et les lâchée <;ourtistftos de la fortune ^ qmaundeot applaudi ^a» dévouement île Reding , s'il «ut réussi, s'étonnèrent, à l'exempie de leur maitre,»qu'un pareil îimfbai^sadecireût osé coiopter sftfr la générosité d'u^ pareil «hète. Reding, accueilli froidement aux Tuileries, ne désespéra cependant point de la cause de son parti. Il insista auprès du Premier Consul, pour lui
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piersu^r qqe la grande i^^prité du peuple ^ui3se désirait le rétablissef^ent des af^çi^f^Df;^ CQn$tit^tipI^ : Qq q^ youliit pas Iç c|?ûire. }\ fut encQ^e moiqsi ^cout^» lorqvi'au npi^ d\j^ gQUYej^nerqent qui l'epYoyait, il prot^ta de ^on dévQuemeut envers la personne çl^Buqf^a- .parfit- Plu3 il <}éçouvf ait son caractère entre- |j|reu9Qt, xjpQms il inspirait de cppfianc)^ '. |Ce ja'jëtai^ pas en frappant de cps çppps déci^j^ q^i terminent les révolutions , qu'qi^ ppiiva^t plaire au Pf emifsr Consul ^ bipp qu'ei^ les Irap^ paqt à son exemple. Tant d'audace et de hour heur, de la part 4'uu de .cies aristqppat^s /d^ rpely^ie, fqijsait p|»lîr.e à s^ p:epppimée, kir s^t ptjst^cje ^ sa gpapdeur- Jl i^'^wait p;^^ qi^'on Hf ailleurs un 1 8 brum^iijre ; ep le^ bpmme^y qui rel,eyaien|t leç vieilles ^^nn;èr^ .d^ rindépendjsi^ce y ne ppuyaiept étpe .en Si^i^se^ j^ ail^ieurs, le/» an^is de BupQap^rte. Redi^g échoua dans sa j^^gi^pj^tipn ^ et n'en r^mpprt^a qw i^ift^fWp ^oftnftw/l'ayoir p?ifu .au^ Tuilef jies , CQippip il ^'ét^iï mffnXxé l ^qrg^rm.
.Cependant l? Si;y^f e ff'fét^ijt p^§ .e^eycppe a^$^ ^tée ppftif iji^e 1? Er^jjce put intery/enir daj^s ^s qu,€!r.^es, ^IjEall^tf l^i^per nfi#;^r )es frpuh^ pour aypif wç p;réftBf te d'y pç^j^p }^ iftain. I^ PjTçinji^r Cftçisul j après ^yftij:' éçûuté les re-
I AjIM^^u ^VM , Préeii Het Évén^m- mUi*. , tom. IX » p. 17 — JeH,
présentations de Reding, déclara donc qu'il ne prendrait à cette affaire qu'une part officieuse, telle que pouvait le lui permettre le texte du traité de Lunévïlle. Si Reding put ajouter foi à ces paroles d'un conquérant qui se prétendait enfchainé par un traité, ce fut là sans doute sa plus grande imprudence. Une autre erreur non moins inexcusable, ce fat d'avoir compté sur les secours de l'Autriche , à défaut de ceux de la France : comme si de^ républicains, qui ne demandaient que d'être libres chez eux , devaient se flatter d'intéresser des souverains à leur cauâe. En envoyant à Vienne un ancien patricien bernois, Diessbach de Carrouge^ pour négocier en son nom et dan^ les intérêts de son parti , Reding .ne fit en effet que révéler les desseins et la faibl^s^e de ce parti; et il était dans sa destinée de se perdre, de ce côté, par un excès de précaution, et de l'autre, par un excès de crédulité.
Reding, de retoiu* à Berne ^ trouva la Suisse moins paisible qu'il ne l'avait laissée. A cette sorte d'étourdissement que causent toujours les coups-d'État , et qu'on prend quelquefois pour du calme, avaient bientôt succédé les intrigues d'un parti qui ne pouvait jamais être ni tout-à-fait vainqueur, ni tout-à*fait vaincu. Des troubles avaient éclaté dans les cantons
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de Zurich^ SArgwie et de la Linth^ au siïjet du paiement des dîmes. Un rapport de Dolder ^ sur la situation des finances, avait découvert des plaies profondes et provoqué des mesures qui n'étaient pas propres à les guérir. Diaprés ce rapport, la dette nationale se montait à sept millions de francs, y compris deux millions d'arriéré pour les traitemens des ecclésiastiques et des instituteurs : c'était là , jusqu'à ce jour , le résultat le plus net d'une révolution qui avait trouvé partout en Suisse les caisses publiques remplies, lés citoyens aisés et les communes dans l'abondance. Il fallut recourir,
pour l'amortissement de cette dette, à quelques impôts , et surtout à une aliénation nouvelle des biens de l'État; alors les peuples se plaignirent; des révoltes éclatèrent : la Suisse, qui, sous le rapport de sa dette nationale , pouvait presque aller de pair avec les États lés plus florissans de l'Europe, n'était pas encore assez éclairée pour apprécier cet avantage.
Cependant le nouveau gouvernement eût triomphé peut-être de difficultés qui n'étaient pas son ouvrage; mais il était destiné à se per^ dre par sa propre imprudence. Buonapartè avait témoigné à Réding lé désir que six membres de l'ancien gouvernement fussent reihplacés, dans la Comknission-Exécutive, par un
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pûtes à ces diètes , le sénat se la réserva à luimérae , d'après une liste d'éligibles désignés par le peuple. Le projet, pour lequel onsembl£|it redouter ainsi d'avance Texpr^sion du vœu national, mécontenta, àt:aus9 de ces pré* cautions mêmes , les amis des institutions républicaines. Il ne satisfit pas davantage les auteurs de la journée du t^S octobre, les zélés fédéralistes , qui avaient espéré l'abolition du pouvoir central et le rétablissement des assemblées populaires. Tandis queplusieurscautons trouvaient la constitution projetée, trop peu démocratique, les petits cantons, à leur tour , se plaignaient qu'elle se ràpprbchâttrop peu de l'ancien ordre de choses '. Le sénat, à peu près indifférent aux murmures qu'excitait ailleurs son ouvrage, ne recula que devant ce mécontentement des fFaldstettes^ Il essaya de regagner leur faveur, par un décret du a mars, portanit que, dans les trois cantons primitifs d'£//i, ûe Schwy% et àHIntenvalderiy à raison du zèle que ces .peuples avaient coijstamment déployé ppur la: liberté et pour la patrie, les contributions pour les nécessités publiques de la Suisse,^ ne seraient affectées qu'auxbesoins particuliers de ces cantons^. Mais un pareil
> MaUet, Histoire des Suisses , tom. IV, p. ^34. 2 h. Meister, helvet. Revolut. Geschichte, p. 4^.
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privilège, accordé à un pareil titre, l>les$ait trop ouvertement l'égalité politique et le juste orgueil des États confédérés, pour qu'il ne s'é<levât pas des réclamations et des plaintes : elles retentirent de toutes parts. Les cantons de Thurgovie et ^Argovie rejetèrent la constitution avec mépris ; ceux de Luc^pie et de Saint- Gall ne Tacceptèrént pas .davantage. Même dans la plupvt des diètes cantonnales qui prononcèrent un vœu favorable, ce ne fut qu'à une majorité très -faible, au sein d'une assemblée peu nombreuse, et après des dis* eussions violentes *. Les législateurs essayèrent encore de procurer du dehors à leur ouvrage l'appui qu'il ne trouvait pas .au dedans. Ils se prévalurent en secret de l'aveu du Premier Consul ; son ministre en Suisse les démentit publiquement '. Ils se flattaient également de l'appui de l'Angleterre; et, dans le traité ^Amiens qui parut à la fin de mars , il n'était pas fait mention de la Suisse. Ce même gouvc^rnement helvétique, qui se vantait de sa bonne intelligence avec le gouvernement français , s'obstinait à lui disputer le Vallais ,
que la France voulait avoir en entier, dont Iji
} Mallet, HtstoLi-edes Suisses^ tom. IV, p. 234; I^- Meisler, helvet. Revohu. Geschichte , p. 43.
* Dans le Zâircher FrejrtttgszeUung , n. i5.
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Suisse ne voulait rien céder; et, en attendant qu'on sût à qui ce pays appartiendrait , le gé* néral français Thureau, qui y commandait, le traitait presque comme sa conquête. Ces contestations au sujet du Fallais^ duraient encore, et le sénat helvétique croyait avoir tranché la qu^tion en déclarant , dans $00 projet de constitution du 37 février, qaele f^cUlais formerait le vingt-et-nnième canton suisse y lorsque le Premier Consul lui fit notifier de son côté, rie 4 avril, que le KaUais était érigé en république indépendante ; et, tandis que les Vallaisans , qui n'avaient pas demandé cette indépendance, qui ne la dési* raient pas, pour qui elle n'était pas profitable, se voyaient ainsi, tout d'un coup et à leur insu, transformés en bataillons de pionniers pour ouvrû* la route du Simplon aux armées et au commerce de la Erance ' , le sénat helvétique, 'qui apprenait par cette dernière épreuve de sa faiblesse, le sort qui l'attendait lui-même, n'en devenait ni plus prudent, ni plus habile.
Le moment où les assemblées pritçairesse •éunissaient pour nommer les députés anx diètes cantonnales; où, d'un autre côté, les signes les moins équivoques du mécontente-
X Bladiieu Dumas, Prècùi des Événem. miUt , tom. IXi p. at.
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mebt publk , des dispositions hostiles de la Prattèe.dt de l'indifFérence des autres cabi* nets, avertissaient le sénat de retenir et de resserrer son pouvoir; ce moment ^ si dédsif pout son existence , fttt précisément celui qnïl chùisît pout la comméttlTe de nouveau aux cfaatïces du basard et à la malveillance des partis. Retling, en qlialité de président de la Commission- Executive , ajourna le Sénat ; la pkipait deà sénateurs n*eurent rien de "ptu^ pressé que d'aller célébrer, chacun dans leurs fojrérs, la ïète de Pâques qni s'approchait* ; il ne resta à Berne que ceux d'entre eux qui y moins scrupuleux sur cet article , croyaient leur présence plus nécess^aire à une révolutioli politique , qtfà une solennité religieuse; eft , daiis l'absence dû gouvernement , ses ad- •vei'^aires n'eurent enicxxre tme fois , pour* le renverser , qu'à le vouloir.
Cette révolution éclata le 1 7 avril , au matin : elle fut conduite comme tooftes celles qui Ta varient précédée ; «elle eût ausisi le même succès. iJes tinîtaires secrètement encouragés par le ministre deF^jance, Verninàc, s'étaient assnrés'de l'appui du Premier Consul, pcrtir qm chaque nouveau triomphe d'un des partis avançait d'autant le moment où il pourrait les
^ Zachokke, Méfn, kistor, , tom. III, p. ig.
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accabler tous« L^s soldats eurent ordre de rester aux casernes et les officiers de s'y rendre: lé peuple , qui ne prenait toujours part à rien, demeura paisible dans l'attente d'un nouveau spectacle; le Premier Landamman était éloigné; et le Petit-Conseil , resté seul , pour ainsi dire , vis*à-vis de lui-même , rendit sans opposition et publia sans obstacle un décret qui suspendait la constitution précédente , et convoquait une assemblée de Notables ou de citoyens de tous les cantons, vraiment dignes de la confiance de la nation , poiir délibérer sur un nouveau projet. A ce décret du Petit- Conseil % était jointe la \hte àes Notables ^(\\x\ devaient se réunir à BernCy le a8 avril courant : ainsi du moins les auteurs de cette révolution n'affectaient pas, au moment où ils violaient toutes les lois, cet hypocrite respect des lois, qui est le comble de l'outrage ; ils n'embrassaient pas Ja constitution qu'ils étouffaient; ils nommaient une réprésentation nationale, comme ils renversaient un gouverneraeut établi , avec la même assurance , avec la même audace ; c'était l'abus du pouvoir dans toute sa plénitude; c'était l'arbitraire dans toute sa pureté.
» Voyez le texte même de ce Décret du PetU'Conseil ^ du Î7 ami i8oa , dan» Mallet, Histoire des Suisses y tom. IV, p. 235—236.
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Cependant quelques sénateurs inistruits à temps du dessein de leurs adver^ires^ avaient cherché à le prévenir. Ils s'asseiAblèj^ent , la nuit qui précéda cet .événement , dans la mair son du citoyen. Gruber, président de la municipalité de Berne. Un profond silence régna d'abord dan^ cette réunion d'hommes, à qui Fbabitude dé frapper des coups-d'État n'avait pu donner encore le talent de les parer. Bay fut le premier à rompre ce silence ; il parla ainsi : « S'il ne s'agissait pour moi que de per- « dre ma place de sénateur , c'est sans regret « que je résignerais des honneurs qui me sont <sc à charge , et que je sortirais d'une carrière tL de révolutions , pour rentrer dans la douce « obscurité de la vie privée. Mais c'est de Texis ce tence même du sénat ^ et non de mou in^éte rét particulier, qu'il s'agit en ce mon^ient, et a mon avis est que nous ne cédions pas è nos j» adversaires, sans être au moins assurés des it intentions de la France à leur égard. Il y au- « rait sans doute trop de témérité, à nous comice mettre à la fois avec eux et avec cette pt lis* ic sance , en présence d'une armée française cr qui est dans nos murs , et d'un général brave « et éprouvé qui la commande. Sachons donc ce d'abord , du ministre Verninac , si nos eii" (c nemis ont pu compter sur son aveu et spr
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« l'dfipm de son gon^emenient ; obt^nons^n, «à cet égard, une déclaration -positive; et, «dans ce cas, proteston^-tui que la majorité <i <dii sénat, coinvatnctie âe TiAUtilité de la rétf sistance, ne tentera point nne lutte mégale. « Qne si les eememis du sénat n*ont rien à se « promettre d'une assistance étrangère, notre ti conduite à nous qui voulons sauver l^tat, « me parait tracée dans rimmrnence du danger « qui le menace. Les unitaires sont assemblés « diez le sénateur Rubn ; c'est là qu'au sortir cr de l'audience du minii^re français, nous deo vous nous rendre tes armes h la main , pour « opposer la surprise et la fMce , à la surprise «r et à la force. Quoi qu'il en puisse coûter, « vendons-nous maitres de leurs personnes ; « et qu'en même temps, l'un de nous "se transa porté aux casernes des troupes helvétiques; u que , par une courte harangue, par l'appât tt d'une récompense , par tous les moyens en- « fin qui peuvent agir sur l'esprit des soldats, tf ifl s'assure de leur fidélité, même contre leurs « officiers , et les enlève au cri de viVe JReding, a Le général Andermatt essaiera peut-être de « s'opposer à ce mouvement des troupe»; mais a la crainte de verser un peu de sang ne doit et pas nuire an salut de tous ; et si c'est votre « propre danger qui vous arrête dans cette dé-
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tf marohe hasardeuse ,x^ 'est moi qui oie charge <c de la faire, après ravoir oon^eHIée^Ji Tout le monde apcplaïulk au discours et à ia p>é$aIut«oii de Bay , et Ton allait passer dé la proposition avtx effets ; lorsque le séoûteur- Hiizel , deZ«* riehj re8pe<â:ab(e vieillard, auK avis duquel lUie assemblée de vieillards était «ccoatuméa à déférer, tempéra cet enthousiasme^, parla crainte des. suites qui pouvaient en résulter, par la oonvictioni où il était que les adveraai» res du sénat n'oseraient pas porter jsm coup aussi ^décisif , comme si ce sénat lui-même n'en avait pas frappé iui tout semblable impuné* ment. L'assemblée , prompte à passer de l'ap* préhension à la sécurité , revint de la propo*» sition énergique de Bay à l'avis modéré de Hirzel; on se sépara sans rien décider, sans rien craindre; et le leudema'ui, la révolution était accomplie.
Reding accourut de Sduvyz^ le 20 avril; il arriva assez tàt pour protester, aussi hautement, aussi inutilement, que tous ceux qui l'avaient fait avant lui. La plupart des sénateurs se hâtèrent de revenir sur ses traces, pour protester à son exemple ; mais nn acte, qui de leur part était considéré comme une
I Le fond de ce discours se trouve dans Tarticle que M. Zsciiokkc a consacré au sénateur Bay; voy. ses Mém. histor., tom. III , p. 10.
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formalité ^ fut regardé y de la part de Rediog , comme une résignation; et Rûtttmann le remplaça en qualité de Grand Landamman de la Suisse. Tout le gouvernement se renouvela de même et dans le même sens. Le ministère de la guerre fut confié au citoyen Schmidt, les relations extérieures , à MùUer Friedberg. Andermatt, toujours fidèle à tous les gouver^ nemens qui se succédaient, reçut le commandement des troupes helvétiques. On destitua plusieurs préfets y Reinbardt, à Zurich^ Genbardt, kLucemey Hûnerwadel, en^r^ot^i^; on relâcha les prisonniers faits sous le précédent régime; on rappela de Vienne Diessbach ; et ^ pour couronner la révolution du 17 avril, le ministre français Yerninac félicita ses auteurs, comme il avait félicité ceux delà révolution du 28 octobre ^
« Voyez L. Meister, hehet, Kevolut. Geschichu, p. 45. LjlcWrfde VerDinac; adressée aa Petit-Conseil de la république belTéâqne, et datée du a8 germinal an i ( , est citée par MaUet, Histoire des^ustti tom. rv, p. a37.
CHAPITRE IV
Troubles daiïs divers cantons. — Nouveau projet de constitution, mal accueilli par la nation. *T*Le& tpoû-*pe& françaises sont rappelées ; embarras du gouverne* ment helvétique. — Insurrection généi:aie; manifeste des petits cantons. — Préparatifs de guerre dans les Waldstettes '^ commenoement des hostilités ; bombardement de Zurich ; prise de Berne. — Le gouvernement helvétique se retire à L^ausanne.
Cependant ce nouveau gouvernemejit n'obtint pas davantage la confiance de la nation. Il était impossible que les vrais citoyens et la niasse même du peuple ne gémissent pas de l'effet qui résultait pour l'honneur du nom suisse et pour le repos du pays, de ces ombres qui ne faisaient que passer et repasser '. De grave^^ désordres signalèrent l'établisseraenè du nouvel ordre de choses , dans le canton de Bâlfi et dans celui de Zurich\ à l'occasion des droits féodaux , et dans d'autres cantons, pour d'autre&.sujets. Le fanatisme s'empara de ces mouvemens populaires, dans. XAppenzeU^ dans le Toggenburgy et ailleurs. A Berne ^ vers le temps de la solennité de Pâques , des mil-
1 Expressions de H. Monod, Mémoires^ tom. I, p*. 194*
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liers de malheureux , qui avaient tout perdu, jusqu'à la raison même, réclamèrent, au nom. de rÉvangile, la communauté des biens et des femmes, une liberté et une égalité sans restrictions et sans limites* Leur Messie était un htymme des derniers râûgs du peuple v nommé Antoitie Ùtiterrieer, encore pkts fripon qu*enthoui^iaste , qui parlait en inspiré et agissait en factieux. Tel était, dans ce malheureux pays, le relâchement de tous les liens de la société civile, telie. était la confusion de tous les droits, qu'un pareil misérable se fit suivre dMnfe trôiipe considérable. îl fallut feîre marcher des milices pour la dissiper. Deux des chefs de cette émeute furent jetés en prison; on enferma dans un hôpital quinze des plus violens sectaires, éohime atteints de 1a fièvre chaude ; et la guéridon dû reste fut abandonnée aux soins pieux des curés*.
Des troubles pltis sérieux éclatèrent dans le canton du Lernûn^ et ne furent pas aussi aisément apaisés. Des paysans s*assemblèrent en armes au nombre de plusieurs nûîlliers , et sous la conduite de deux chefs populaires , Reyndond et Marcel , le premier surtout renomtné par ses écrits politiques , dés le commencement de la révolution vaudoise, et depuis
' L. Meister, helvet. Revolut. GeschiehtCy p. 46 — 47.
c?tte époque ^ txmjoiirs. S4gp;ik àa/fê taWtM) U!Oubike& de o^ pays, Le psû^mc^nt d«i^ diffo^e^
et Ia :gpuvëvaeBp^»il: luîi^mémi» eq^ ^vMt lbi]|ci|i| le m^xiL 4pi^ a,vair a^i et Fi^t4bH le& dr^Htf féodaia r «Mi^ », ctongé 4t r^^bapg^ f^ncff^ h» lois à cei; égvrd , il ifiond^^^up «ar cai^ les caoïpagf^e^ d'ordoonaoce^^ .çQDC6riiAi>t U pai^tne^t das imfK>sit;ioQ^géiliéral^$9 puia d?^ CQntrii>u4;ionr locales , et eoH&q Tacquitt^iD^OJ^, en ua temifi pi qf^criit , d^ tout rarrtéré dq^ ir^* 4evaiiçe& féodales*' Le paysaa se^ vit presque en un moment acosiblé d'une charge énorme é^ dfsites 1 et « popr s'y ispustraire , U n'eut pkvi 4'au:tci^ ressoui^ce^ que )e 4^sespoir oiji^ la vir volte. Le peuple aaoeuté trouva descke^ai^sji Êicilement que des griefs. Mais ici du juicius^^ ce peupk , djgjae encore d'intérêt d^ns ^oni ^rementi ïw déçliara la guerre qu'aux ar-» chives » et croyant se délivrer île la féodalité , ea détruisant tous lea vieuit titres, il fit pax»tout des feux de joie d'un tas de gptJ^qu^ parchemins. Le 8 mai, deuK niUled^ ç^ffi^ paysans, canti;e Jiesqi^els ok^ axai^t. enyo^i^ un escadron de cavftU»ieRfraçfcçai8<Çt ei^tirèf ^ut t^iotn-^ phans^Ziaiifa^K/K^venseigoe&déflpyé^^ ctan^ un ordre et avec une discipline dignes d'une meilleure cause; et, ce qui ne s'observe pas
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toujours en présence d'une armée amie, toutes tes boutiques restèrent ouvertes sur le passà^e de ces rebelles. Après des négociations l^àéifiques avec ie commissaire du gouverne* nient helvétique et avec le commandant fran* çms de la place , ils se dispersèrent , dans le âiéme ordres' sur la foi d'une amnistie générale. Mais bientôt un décret du Petit-Conseil, qui remplaçait Tamnistie promise par l'établissement d'un tribunal extraordinaire à LaU' sanne , leur fit reprendre les ariHes. Cette fois encore , ils croyaient n'avoir à combattre que des magistrats ou des parchemins; ils trouvèrent partout les Français , et furent repousses partout. Les communes qui avaient pris part à ta révolte , furent taxées à de nouveaux impôts, sans préjudice des anciennes contributions. Les villes qui avaient souffert du passage des paysans , furent punies par le séjour des troupes; Reymond et Marcel furent coudamnés à mort par contumace; et Ton publia une amnistie générale, quand il he resta plus de coupables à frapper ''w
O'pend'ant, l'assemblée dés Notables^ conybi{iiét U Berne ^cmt le^aBaWil, à l'effet de délib^erstir le projet deî«)f*sri«ttlten>, s'était
■ L. Meister, p. 47 — 49- ; Mémoires de H. Monod , 1. 1 , p. ^ù'i-'-^cô. « Cchii da ig mai tUoi! :
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lirrée à cet important examen avec tout Tempressement que commandaient les besoins et les dangers du pays; son travail fut termiilé le 19 mai. Un décret du Petit-Conseil , daté du a 5 mai et souscrit par le Landamman provisoire Rûttimann, en ordonna la publication par toute la Suisse, et^ecômmanda à l'approbation du peuple un projet qui devait fixer enfin sur des bases inébranlables les destinées de la patrie : a Citoyens de THelvétie , » disait le magistrat suprême, <( trop long» temps nous avons (c donné à l'Europe le scandale de nos dissena sions. Le moment est venu de reconquérir <( son estime prête à nous échapper, et de ren* « trer dans la nôtre , par une pacification qui ♦• soit notre propre ouvrage. Épargnons à l'é- « tranger ; qui épie nos discordes et qui peutfc être se dispose à profiter de nos (^uerelle^;^ « épargnons-nous surtout à nous-mêmes une ce intervention qui serait le pire de nos msAtf heurs. La constitution , sur laquelle la na- <c tion est appelée dès cet instant à manifester c( sa volonté souveraine, est le résultat de lu* a mières que nous avons payées assez cher : ce sachons du moins recueillir ce prix de notre «longue adversité, et que les fruits de notre « expérience ne soient pas perdus pour nos « neveux. D^uis près dé quatre ans que notre
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tt pays s'e$t vu le rendez-raus de toutes les ar* « mées de l'Europe et le théâtre des hostilités « du continent , notre histoire ne présenie de a oiéme qu'une arène oà liuttcnt et succom- «beat altemativeoiient ton» le& paitis^ osie (c sorte de champ de bataille couvert des débris a detousles systèmes politiques; réunissons en « un seul faisceau x;es aormes miitilees.de tou» a les partie; faisons^, en le&conTertissattt k notf tre usage , dés insArumetis de liberté , de ees « iinstrumens d'oppression : c'est* le dernier a moyeu qui nous reste encore de redevenir « un peuple libre; c'est celui que nous offre la ce constitution actuelle. Par elle, ks forces de « la république sont assez resserrées pour pro« tf duire une masse imposante; par elle , Tacu tion du oorps entier peut être énergique et « prompte, sans nuire à la liberté de ses mem* a bres ; c'est enûn un traité entre toutes tes a opinions, une transaction entre tous les ui* tt téréts ; et sî quelques citoyens n'y trouvaient « pas encore tous leurs vceux réalisés, quel a hooune assez ennemi de son pays pourrait tf préférer ses a vantais [particuliers à Tioi* a mense avantage de conserver la pairie cofli* a mune, et de mettre un terme à ses soufa frances ' ? »
« Voy. Maltet , Histoire des Suisses, tom. IV, p. a6r — 264.
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Cette conathution » si vaotée parses auteurs et. si nécessaire à tous les parfis, ne répondit encore aux esfi>érances d'aucun d^eux. Les re* gistre» t outerts dans chaque oofumune , et sur lesquels chaque citoyen derait déposer son suffrage , ne se couvrirent que iVim petit nomlire de signatures. On se plaignit y là 9 des restrictions mises à l'élection populaire , ici de Jacunes et d'incertitudes qui accusaient Tim* {Mrévoyance du législateur ^ Quati^ jours seu* liment étaient: accordés poiu^ un examen !sî impoiptant ; et ce; couvt espace eonMatait mo^ns encore la liberté des suffrages, que l'impar tience des magistrats. Dans la plupart des ^tkeîeos cantons, le. plus grand aomhre des citoyens refusa de souscrire le nouvel acte constitiUiionel; et, pour procurer à son ouvra^ la inajorité nationale, le gouvernement fatoblîgé de considérer comme accepians^ tous, les ci* toyens qui n avaient pas |M)uselnt ^. L'assem* blée des Noiables^ après avoir rempli sa mis* sîon législative y s'était montrée si empressée de la terminer , qu'elle avait laissé au Petû*» Conseil le choix des membres du nouveau sénat helvétiquje. Tant de précipitation dans les mesures ne semblait pas prof^e k fonder
* L. Meuter, helvet. Revolut. Geschichte, p. 49. af^ossell, Annal. Eurrtp., i8o3, part. IV, p. 284. * •
49^ RÉVOLUTION HELVitfQUE.
lin ordre de ichoses fixe et durable; et lorsque ce sénat si hâtivement nommé se hâta à son tour de déclarer la nation définitivement constituée , le silence de cette nation le démentit aussi énergtquement que les nombreuses voix de ses contradicteurs.
Le sénat, qui tenait ses pouvoirs du Petit- Conseil 9 ne fit que les reporter à sa source , en nommant Dolder Landamman pour la première année , et en lui donnant pour lieutenans Rûttiroann et Fûsslin : c'étaient toujours des autorités-qui s^'histituaient l'une l'autre , et dans lesquelles les mêmes hommes, changeant alternativement de rôle, donnaient et recevaient la puissance. Les noms des nouveaux ministres attestaient encore le triomphe du parti unitaire. Tous ces nouveaux chefr de l'État, appartenaient à une opinion exclusive, et cette fusion des partis, tant recommandée aux aristocrates, quand ils étaient les plus forts, ne semblait plus aussi nécessaire, dès qu'ils se. trouvaient les plus faibles. Mais i'ins* tant fatal approchait où tous ces partis allaient être enfin confondus dans un abaissement commun. Tant de révolutions, qui venaient de se succéder en si peu de temps, avaient ap* pris au Premier Consul quel usage les Suisses pouvaient désormais faire de leur indépen-
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danee^ il vit que le moment était venu de portée^ à ces républicains le dernier coup, en4eur rendant la liberté, et d'évacuer en ami kur territoire, pour y rentrer bientôt en maitne:* Dès le i3 juillet, le général Montrichard, qui commandait les. troupes françaises campées enHelvétie^ communiqua au Landamman Dolder Tordre du Premier Consul qui les rappelait en France. Cet ordre imprévu jetaJa terreur dans le gouvernement helvétique. Sans appui dans l'opinion , sans confiance en luimême, il se sentait incapable de maintenir cette indépendance qu'on affectait de lui rendre. Mais, d'un autre côté, se refuser à Téloignement des Français, c'eût été avouer son impuissance; c'eût été soulever contre lui l'or* gueil national , et achever de se perdre dans son pays, en s'obstinant à n'attendre son salut que de l'étranger. Les représentations que ces magistrats firent adresser au Premier Consul par leur ministre Stapfer, à Paris; celles qu'ils soumirent à l'ambassadeur Yerninac, n'eurent d'autre effet que de hâter le coup qu'ils voulaient détourner. Peut-être entrait^l alors dans la politique de l^homme qui avait comprimé les partis en France, de leur donner, eomme une instruction salutaire , le spectacle de l'anarchie d'un peuple voisin; peut-être ne
voulàit-H encore ) pour iviÂr les PiratiçbUsous son sceptre , que leu^ montrer la Sioiese cl«?6» nue la proie des £sictions. .Â peine daigtva-t-ii prêter Toreille a»x représentations de M. de Stapfer. A l'afiront de œtte indifférence étudiée, son ministre e!n Suisse , Veminac , ajoii* tait Taffrônt subalterne de son ironie diplomatique ; H écrivait à Dolder : « Le PreoiieF «Consul, a criii / citoyen Landacnman, que « vous trouveriez dans les vertus de. votce peuce p4e les moyens de maintenir la paix et IW « dre public. Vous devez donc regarder le rap- « pel des troupes, de la part du chef <}ugooTer. « nement français, comme un témoignage de (T sa confiance en la sagesse de la nation faet « vétique , et comme une preuve de son aver-
tf sion à se mêler des àffeires des autres peu- « pies '. » Mais Dolder et ses collègues, qui s'étaient flattés que le Premier Consul les méprisei*ait assez pour les secourir, restèrent confondus de tant d'estime; et , réduits à leurs seules vertus et liVrés à leur propre impuissance , ils se crurent déjà perdus.
Le (départ des Français fut en effet le signal d'ime insurrection générale;, et, comme si ses che& eussent prévu qu'elle devait être la dernière, elle fut conduite avec autant d^habileté
> L. Meister, helvet. Revolut. Geschichte , p. 5o.
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que de viseur ' • !> aesociation foraiée dès Tan^ ^t précédente sous le JMm^'Cbnfraternùéy ^H SOUS les ansptces d'Alors Redtng ^et de Ro ««kalplie d'Erlaicfa , inonda le pays de. ses émissaôres, tandis tjne les.«heifearrétat«;it , dans des oonfiévences tenues ii Schinznach, en Argo^ie^ ^t à Gersau^ au bord du Jac des fTaldsteties^ un filaa d'opérations militaires. Ces niduvemens ne se Élisaient plus comme autrefois par des ressorts secrets ou par des agens obscurs , mais à kl clarté du jour et sur toute la face du pays. Un comité central , établi à Berne , correspondait publiquement avec d'autres comités formés. à Tljun , à Zurich, à Soleure,k Béuien est dans les petits cantons. Les principaux membres de l'aristocratie bernoise, les Tscbar- «cr, les Watteville, les Steiger, les Goumoëns, le^JPisKrber, les Graffenried, parcouraient les camfiagnes de leur canton , ralliant sous un étendard commun tous les amis de l'^ancien gonvenaement , tous les ennemis du nouveau. Chacon avait son rôle déterminé dans l'action
I La plupart des faits qui vont suivre, sont principalement tirés d'une relation, originale, intitulée : Beytràge ^ur Gesdhiehte det SehweizeV Contrer^volution im Spdtj«ihte i8oa, et divisée vu cinq lettres^ que M. Posselt a insérée en entier dans ses Annales Européennes pour i8o3, part. IV, p. 240— 3io, etaun. 1804. part I, p. Sa— 107^ et 138—172. Tai pyisé aussi des renseignemens jMrécieux dans un article fort étendu que M. Zscliokke a coosacré à Rodolphe d*£rlacb, princl|>al chef des confédérés, Mem. kistor., tom. III, p. 23 — 4^-
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qui se préparaît; les lieux de raissemblemeot , le nombre des contingens, le moment de l'attaque ^ étaient de même fixés arec autant de précision , que s'il se fut agi d'une opération régulière. Ainsi s'organisait de toutes parts une conspiration immense sous Jes yeux de ipagistrats timides ; et , à voir rbpposition marchant partout tête levée, et le gouvernement délibérant dans l'ombre , on eût pu douter de quel côté se trouvait l'autorité légitime.
Le premier acte public de la révolution partit encore cette fois des petits csfutons, où l'influence suprême de Reding agissait sur un peuple toujours facile à soulever au nom de ses libertés antiques. Dès le 1 3 juillet , des députés de toutes les communes d' Uri^ de Schvp et à'Untefwalden^ adressèrent au ministre de la république française en Suisse^ une protestation qu'on dut regarder comme le manifeste de l'insurrection ^^ « Depuis quatre ans, » disaient ces députés ^ « nous nous sommes inu- « tilement efforcés d'éloigner de nous une (c constitution, qui, par son origine autant ce que par la violence même avec laquelle elle a nous fut imposée, devait nous être odieuse « et insupportable. Si nos efforts ont échoué
' Cette pièce a été recaeillie par Midlet, Histoire des Suiises^ t. lY, pièces justificali%fes , p. 267 — 469.
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ce devant la puissance des baïonnettes , ils ont a du moins prouvé que jamais nos trois can-> « tons n'accepteraient volontairement unç^au- <c tre constitution que celle qui fit la gMF^ ^^ tt le bonheur de nos pères : ils ont prou^ que (c nous pouvions être oppiimés , mais jamais ce soumis. Nous attendions du gouvernement i< helvétique, mieux instruit de notre insur- « montable aversion , qu'il nous délivrerait « lui-même d'un joug imposé par la force. « Notre réunion au reste de l'Helvétie , cette a réunion achetée par tant d'effroyables détt sastres et teinte de tant de sang innocent, est « peut-être l'exemple de la plus cruelle tyrance nie dont l'histoire ait conservé le souvenir : ce il n'est pas en notre pouvoir de supporter ce plus long-temps un pareil supplice; nous ne ce pouvons plus vivre , qu'en rompant ce lien ^ funeste , qui jusqu'ici n'a fait que des malce heureux et des esclaves. C'est à vous, minis» ce tre d'une autorité qui causa naguère notre ce perte, que nous nous adressons pour obte- « nir notre salut. Employez votre influence ce auprès de votre gouvernement et du nôtre, ce pour remplir le dernier espoir d'un peuple (c généreux. Faites que nous ne soyons plus ce condamnés k rester Helvétiens malgré nous, « malgré la nature. Ce n'est qu'en nous sépa-
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a rant d'elle , que la république helvétique « peut retrouver en nous des voisins sûrs et jc( des alliés fidèles ; et la Frs^nce , en favorisant a céLJj^eureux . divorce^ peut compter à son a touT^de retrouver chez nous des cœurs toua jours dévoués et^es bras toujous prêts pour a son service ! » a
Les trois cantons adressèrent dans le même temps au Premier Consul un message , dicté par Reding , et qui exprimait avec la même énergie leurs vues et leurs sentimens. Mais la froide politique écarts du cabinet des Tuileries les plaintes d'un peuple qui ne pouvait alléguer en saiaveur que la justice dé sa cause. Tranquille de ce côté, le gouvernement helvétique put porter toute son attention sur le siège de ses dangers domestiques. Un commissaire extraordinaire, Keller, de Lucemey fut envoyé dans les trois cantons primitifs , pour y prendre toutes les mesures de sûreté qu'exigeait le maintien de la constitution. Mais sa mission, qu'il commença par \ Unt€r<valden , n'eut d'autre résultat que de hâter, d'abord ep ce canton , puis dan,s ceux de Sçhwyz et d*Uri^ l'insurrection qu il s'agissait de prévenir. Sous les yeux mêmes du commissaire helvétique , une assemblée populaire se tint le i août à Schwyz ; les anciens conseils du pays furent
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rétablis au niîliea d'un immense concours de peuple , ravi d'exercer des droits si chers à sa mémoire ; et le premier usage qu'il en fit, fut de conférer la dignité suprême <le Landam<> man à Reding, en qui ce peuple, toujours idolâtre de sa liberté, semblait toujours se plaire à en contempler la vivante image. D'autres magistrats , également populaires , Wûrsch et de Flûe , furent également revêtus du même titre dans des assemblées tenues le même jour à Stanz et à Sarnen; et déjà de nombreux émissaires portaient à Glarus^ dans VjéppemeU et jusqu'au fond des Li^es - Grises , l'invitation du peuple de Schwjz de ressaisir en commun les anciennes libertés helvétiques; et AUorf\ après une courte hésitation, adhérait aux résolutions de ses confédérés des fTaldstettes .
Le canton de Sohwyz^ commç au temps de l'insurrection contre les Français , était le x:entre d'où partaient tous ces mouvemens ; et .c'était Aloys Reding qui leur imprimait , avec une direction unique , l'énergie de son âme et l'activité de son caractère. Une assem* blée des députés des trois cantons primitifs , qui avait été d'abord indiquée à Brunnen, s'ouvrit le 6 août à Schwjrz^ par une déclaration du nouveau Landamman, propre à con cilier aux confédérés la faveur des diverses
500 RÉVOLUTION HELVETIQtJf.
peuplades de l'Helvétie. On y prononçait IV bolition des privilèges qui, sous Tempire des anciennes constitutions, avaient réservé Tacces des assemblées populaires aux seub habitans de quelques bourgs. Toute distinction de sujets devait cesser, là où Ton ne voulait plus voir que des citoyens et des frères; et l'on invitait tous les habitansdu pays à s'associer désormais aux résolutions comme aux dangers de la patrie. La même invitation, étendue au delà de Tcnceinte des ff^aldstettes ^ fut portée aux cantons de Lucerne et de Zurich. A Zug^ elle fut accueillie avec enthousiasme par les trois principales communes, Aegeri^ Menzi* gen et Baar^ qui convoquèrent sur-le-champ à Altenwieden une assemblée générale de leur canton. Des landsgemeindes partielles se tenaient dans plusieurs communes de V Appert" zellj dans quelques juridictions de la Rhétîe, et à Glarus, en présence et malgré l'opposition d'un commissaire helvétique. Partout, l'amour de la vieille liberté suisse se réveillait, comme un feu mal éteint, parmi les peuplades des Hautes-Alpes. L'écrit d'Aloys Reditig avait électrisé tous les cœurs. On le lisait dans les chaires; on le commentait sur les places publiques : il semblait que ce fût à la fois l'oracle de la religion et de la patrie. Même parmi le
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peuple des anciennes cités souveraines, l'opinion, travaillée avec soin par les chefs de Tinsurrection, se déclarait en leur faveur. Il n'était plus question du rétablissement des castes privilégiées /ni de droits politiques exclusifs; la population des villes et des campagnes devait être appelée , d'après une proportion é'^ quitable , à prendre sa part des délibérations aussi'-bien que des charges publiques. Baden et Yjârgouie n'attendaient plus qu'un chef pour se soulever; et ce chef était déjà nommé. 5aleure devait , au même signal , suivre le ménie exemple. Mais c'était surtout dans les fFald'stettes , que les préparatifs de guerre se poursuivaient avec activité, pour soutenir les propositions de paix , à l'aide de démonstrations hostiles. Des conseils de guerre étaient formés à Schivyz et à Stanz. UUntenvalden^ traversé en tout sens par des patrouilles , présentait encore une fois un aspect militaire ; et Stanzstadty qui se relevait à peine de ses ruines, était déjà convertie en citadelle. A IJriy on organisait le landsturm; et les frontières du canton se hérissaient, à défaut de canons, d'hommes déterminés à les défendre ^
X Tous ces détails , qae j*ai beaucoup abrégés , se trouvent très-déreloppés, dans Posselt, Annal. Euroy., i8o3, part. IV, p. 267 et saW. Cest à la même source qae j*ai poisé la plupart des faits exposés plus
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Tandis que tout s'armait dans les fFaldstettes, la frayeur s'emparait de plus en plus du gouvernement helvétique. Incertain même de la fidélité du pays àe'Faud, au milieu de la défection presque générale de l'Helvétie, ne sachant s'il devait négocier avec les rebelles ou appeler les Français à son aide , il accueillait des députés du congrès de Schwjz , et réclamait, par l'organe de son ambassadeur à Par ris, l'assistance de deux demi-brigades helvétiques ; envoyait dans les cantons révoltés des ministres et des paroles de paix ^ et à son général Andermatt , des instructions belliqueuses; tâchait enfin de pousser avec une égale activité les négociations et les hostilités , et n'avançait en définitive ni la paix ni la guerre. Une garnison qu'il essaya de mettre à Zurich , y devint le signal de la révolte qu'elle était destinée à prévenir. Les magistrats réclamèrent, et bientôt après prirent les armes, seul moyen qu'ils eussent de soutenir leurs droits. Le même jour, 128 août, une troupe de gens de V Unterçi^alden attaqua vers cinq heures do matin, dans l'étroit passage du Bengg au pied du mont Pilate , un détachement helvétique,
bu » aataipiien qoe dau raniele trèt-^teudn et trèt-ciiri«az , eomaaé an général Rodolphe d'Erlach, Tiin de» chefr de rinsufrection de iSo3, par M. Zicbokke ;' Toy. tes Mém. hutor. , t III, p. aS— ^s-
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qu'il dispersa après un coiiibat d'une heure , où quelques hommes de part et d'autre restèrent siir la place. C'était le premier acte d'hostilité commis dans cette nouvelle guerre civile; il fut suivi de la retraite des troupes qui occupaient encore Zurich et Zug ; et l'insurrection, qui allait éclater en leur présence, dans ces deux cantons et dans VArgo{fie^ n'en éclata qile plus sûrement à leur départ.
Il ne restait plus au gouvernement helvétique d'autre ressource, que de se jeter dans les bras de la France , au risque de s'y voir étouffé. Déjà , dès le 1 6 août , l'ambassadeur Stapfer avait demandé au Premier Consul que les demi - brigades helvétiques pussent aller au secours de leur gouvernement; et, comme il n'avait obtenu ni réponse ni soldats, le sénat rendit enfin , le a septembre, un décret par lequel il réclamait solennellement la médiation de la France. C'était là ce que voulait le Premier Consul; mais il entrait dans ses vues d'affecter d'abord quelques scrupules. Il demanda , par trois reprises, à M. de Stapfer, des notes sur les anciennes capitulations des cantons avec la France ; sur le droit qu'ils avaient de rappeler leurs propres régiméns pour leur propre défense; sur le danger actuel des magistrats helvétiques : on eût dit qu'il
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prenait plaisir à prolonger l'anxiété de ces magistrats, à jouir de leur embarras , ou du moins qu'il cherchait à cacher l'impatience qu'il avait d'accorder sa médiation , sous celle qu'ils témoignaient de l'obtenir. Durant ce temps, un armistice avait été conclu avec les confédéré? des trois fTaldstettes ; et des députés du congrès de Schouj-z devaient se rendre à Beme^ pour faire comprendre par le gouvernement dans l'armistice , c'est-à-dire dans la ligue de ses ennemis, deux nouveaux cantons , ceux de Glarus et à! jàppenzelL
Le général Ândermatt crut devoir employer cette trêve à tenter , en faveur de son gouvernement, quelque diversion utile. Le lo septembre, au matin ^ il parut devant les murs de Zurich^ qui refusait toujours de recevoir une garnison helvétique ; et pour vaincre cette opposition des habitans, il commença par bombarder la ville. A ces étranges préliminaires, succéda une suspension d'armes, dont les deux partis profitèrent, celui des Zurichois, pour fortifier leurs remparts et les garnir d'hommes de la Campagne dévoués à leur cause, et celui des assiégeans , pour chercher des renforts parmi d'autres communes du canton, pour établir un camp et dresser des batteries. Dans la nuit du 1 2 au 1 3 , Andermatt, maître de la
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position avantageuse du Zurichberg ^ sur la rive droite du lac , fit jouer de nouveau son artillerie, et recommença un bombardement, qui dura jusqu'au soir de la journée suivante. Cependant , les bombes et les obus dont la ville était inondée, n'avaient pu triompher de l'obstination des citoyens. Il n'y avait encore que quelques bâtimens endommagés ; un seul homme, un vénérable ecclésiastique, Schulthess, avait été blessé au crâne d'un éclat d'obus, à l'endroit même où trois ans auparavant l'illustre Lavater avait reçu le coup mortel. Hors de la ville , les flammes de la guerre civile se propageaient rapidement dans tout le pays situé tntj;^ la Tôss et la Lùnmat. Les habitans divisés en deux partis , se battaient avec des succès divers, mais avec un acharnement égal , pour et contre la constitution. Ujérgovie entière était soulevée , et des milliers de paysans armés étaient déjà maîtres de Baden. Heureusement pour les Zurichois et pour le général Andermatt qui allaient s'exterminer, uniquement pour gagner du.temj!>s, le commissaire helvétique , May , arrivé sur ces entrefaites , fit cesser cette guerre absurde ; et le i6 septembre, une capitulation, qui laissait les choses dans le même état qu'auparavant, sauf quelques maisons détruites et quel-
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ques citoyens tués , permit aux Zurichois de garder seuls leur ville, et à Audermatt de se retiter avec ses troupes.
Mais déjà ce gouvernement helvétique , qui accordait des capitulations par l'entremise de ses commissaires , en avait besoin pour luimême. Bodolphe d'Erlachf nommé, le ii septembre , général en chef d'une armée qui n'existait pas encore , et arrivé le 1 3 à Baden^ y avait trouvé cette armée toute formée, et déjà prête à combattre. Brugg et Lenzburg s'étaient rendus à son approche. Chaque pas qu'il avait fait, le même jour, dans VJrgovie^ avait été marqué par un succès semblable. Il entra le i4 à Arau\ par capitulation ; et tandis qu'un de ses officiers , May de Schôfiland^ avec un nombreux détachement , se portait du côté de XAlbis^ pour inquiéter l'armée d'Andermatt on pour intercepter sa retraite, d'Ërkch se dirigeait sur Soleure , faisait soulever tout ce canton , et n'employait encore qu'une journée pour y lever une année. I^a chute de Berne aiilsi menacée de ce côté par les troupes des confédérés ^ et serrée de plus près encore par les montagnards de Xûber- Idiid , semblait dès-lors imminente. Mais ce n'était plus au général d'Erlach qu'il était réservé de l'opérer. Une révolution , semblaW^
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à celles qui se succédaient à toute heure dans le gouverûement , venait aussi de s'accomplir dans le comité d'insurrection. Un jeune Bernois , que la noblesse de son extraction et de son caractère rendait cher à ses concitoyens, Emmanuel de Watteville^ avait été dbargé du commandement suprême , et il était déjà sous les mur» de Berne avec quelques milliers de montagnards, tandis que le sénat , ne sachant où trouver contre lui des défenseurs , l'appe^ lait lui-même dans son sein , à la place cle Dolder qui venait de drâparaitre. Watte ville avait ainsi le choix de rentrer à Berne par la force des armes, ou par la volonté des magistrats. Il pouvait, à son gré, arbitre de deux gouver* nemens, les trahir ou les venger l'un ou l'aisi^ tre , et donner à sa patrie le spectacle tout nouveau d'un chef de parti devenu le chef de l'État. Une vive canonnade dirigée par Watteville contre le faubourg de Berne qu'on nomme le Stalden^ fut la seule réponse quHl crut devmr opposer à sa nomination de Lan damman ; et, cette formalité accomplie, un arrangement fut bientôt conclu entre deâ^ partis qui craignaient également d'être afnrétés , l'un dans ses progrès et l'autre dans sa fuite. La ville fut rendue pendant la nuit. On convint d'u»£ suspension d'hostilités , pendant
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laquelle les magistrats pourraient se retirer avec leurs familles, les archives de l'État, vingt pièces d'artillerie et des munitions : faible et dernière ressource d'un gouvernement qui ne pouvait plus se défendre que par la pitié qu'il inspirait; et d'Erlach et Watteville, un moment divisés par l'ambition et réunis par la victoire ,' firent ensemble, à la tête de leurs soldats, leur entrée solennelle. à Berne, au milieu des acclamations du peuple , partout ami de ses nouveaux maîtres.
Jamais il ne se vit de révolution plus entière, ni plus promptement accomplie. Le général d'Erlach, pour s'être arrêté un seul jour à Soleure^ avait manqué l'honneur de signer la capitulation de Berne; et le général Andermatt, qui se retirait en toute hâte de devant Z«ncA, n'avait pu arriver à Kirchberg sur VEmma^ presque aux portes de Berne , qu'assez tôt pour y être témoin de sa chute. Au premier signal des chefs de l'insurrection , vingt mille hommes, la plupart anciens soldats de Rovéréaou pères de famille et chefs de tribus, s'étaient trouvés armés et disciplinés, comme pour une laborieuse expédition, et n'avaient marché partout qu'à des conquêtes faciles, à travers des villes et des campagnes ouvert». Partout les anciennes formes de gouvernenîens se re-
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levaient sons les anciens magistrats. Les autorités helvétiques étaient à peine sorties de Berne ^ que la vieille aristocratie y reparaissait avec son Conseil des Deux •* Cents et ses avoyers de MûUinen et de Watteville ; seulement une Commission des Dix semblait , au style menaçant et à la rigueur inouïe de ses édits ' , plus propre à rappeler l'inquisition vénitienne, que Taristocratie bernoise. A Zurich^ une restauration semblable s'opérait de même par les mains patriciennes des Finsler, des Hirzel et des Reinhardt. Le congrès de SchiVfz était toujours le centre d'où partaient toutes les instructions, et.Aloys Beding était toujours l'âme de ce congrès. Aux députés des cinq cantons d'f/ri, Schivyz^ Vnterwaldeny Glarus et Appenzell ^ qui seuls y siégeaient encore, des députés de tous les autres cantons avaient été invités à se joindre, par une circulaire qui fixait en même temps le contingent que chaque État devait envoyer au secours de la confédération. De toutes parts, le peuple et les magistrats répondaient à cet appel de Reding, avec un égal empressement. Partout les milices fédérales étaient en mouvement , aussi-bien que les députés à la diète.
I Voy. ces Ediu de la Commission des Dix » daus les Mémoires de H. Monod » 1. 11 , p. 246 et saiv.
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Dès le 37 septembre, Tamphictyonie helvétique se trouva complète , et Reding en fit solennellement l'ouverture , au milieu d'une pompe agreste et guerrière, au centre d'un bataillon carré, où les législateurs de la Suisse se montraient, sous Fappui de ses défenseurs, en présence de tous les dangers, comme de toutes les espérances de la patrie.
CHAPITRE V ET DERNIER
Négociations des denx partis avec la France. — Succès toujours croissans des confédérés ; prise de Fribourg; invasion du pays tic Vaud. — Arrivée du général Rapp, avec une proclamation du Premier Consul. — Messages du congrès de Schwyz au Premier Consul et au général Eapp. — Une armée française entre en Suisse. — Désarmement des confédérés; dissolution du congrès de Schwyz ; ses principaux membres sont enlevés comme otages: — Acte de médiation. — Première diète de Fribourg. — Conclusion.
Déjjl la Suisse presque entière était passée ^ans le parti de Tinsurrectioii ; il ne restait plus à Vautorité légitime que les cantons du Tésin, de Fribourg et du Léman ; et ce gouverpement , qui s'était d'abord retiré à Lau-^ sannej aurait peut-être fui jusqu'à Paris ^sW n'eût consulté que sa frayeur. Réduit à une vingtaine de sénateurs , à quatre juges de la cour suprême y à un petit nombre démembres du Conseil-Exécutif, ce gouvernement n'avait retrouvé quelque vigueur que dans les proclamations du préfet Monnod , dans la présence de l'ambassadeur français Verninac, et surtout«dans l'espoir des secours du Premier
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Consul. A mesure que s'approchait le déqoûment de la crise , chacun des deux partis sentait plus vivement l'importance d'attirer à lui un suffrage qui devait mettre un si grand poids dans la balance. Les fédéralistes n'avaient besoin que de la neutralité de Buonaparte, pour achever la défaite de leurs adversaires ; ceux-ci ne pouvaient être sauvés d'une ruine imminente, que par une prompte et efficace intervtention de la France ; et les uns et les autres poursuivaient l'objet de leurs désirs, avec une ardeur proportionnée à de si grands intérêts. Tandis que des envoyés de la nouvelle régence de Berne ^ Freudenreich et Thorrùann, négociaient à Lausanne un accommodement avec l'ambassadeur français, le fils de l'avoyer de Mûlliiien s'était rendu à Paris ^ pour traiter directement avec le Preniier Consul , pu du moins avec Talleyrand. Mais les unitaires , qui trouvaient à la fois de ce côté un accès plus facile, et dans M. de Stapfer, un interprète plus éloquent, avaient déjà gagné leur cause auprès du dictateur. Le sort de la Suisse était arrêté dans la pensée de Buonaparte, comme s'il eût été gravé sur l'airain ' ; toutefois il affectait encore de se ren-
I Paroles du général Rapp, rapportées dans la Mûieiva, i8o4f part. I , p. 12^.
LIVRE IV. CHAPITRE V. 5l
feroier dans un dédaigneux silence; et quelques mots qu'il avait laissé tomber comme à regret dans upe gazette , pouvaient seuls faire pressentir aux partis qui se disputaient la Suisse, en faveur duquel s'expliquerait l'oracle des Tuileries.
Les fédéra Hstes se flattaient encore que cet oracle , habitué à fixer partout la victoire , se déclarerait en Suisse pour le parti qu'elle au^ rait favorisé; et leur ardeur à poursuivre leurs succès, croissait avec cette espérance. Un des premiers soins du congrès de Sch^vyz avait été de réunir toutes les forces de Is^ confédération sous les ordres d'un général habile , le baron de Bachmann. Lucerne avait reçu une gar* nison d'hommes des fFaldstettes, de Glarus et ^Appenzell. Les divers contingens se* rendaient de toutes parts vers les frontières des cantons de Fnud et de Fribourg; et, dès le a6 septembre, à l'expiration de l'armistice conclu à Berne, une attaque générale sur toute la^ ligne occupée par l'armée helvétique, fut dénoncée pour le lendemain au chef qui la commandait. Le 27, à six heures du matin , Fribourg vivement canonné et sommé d'ouvrir, ses portes, ne répondit d'abord que par une vigoureuse défense. Lacanonnade recommença dans la journée , et la sommation fut
5il 4 RlivOI.U(DI0ir HELVÉTIQUE.
renouvelée, Tiin^.et i'autoe encore sans «noces^. Mais, .attaquée le lendemain avec une h- «eor et avec des forces toi^ours aK>issantes, la garnison mit i>as les armes , et obtint pour toute capitulation de se retirer librement sur Lausanne. Le même jour , après un combat meurtrier, Moratse rendit au général Wattev-iUe. Maiti*es de ces deux points importans, les confédérés .pureoit pénétrer dans le pays de Faud; et, pour y assurer à leur parti la faveur qui s'attachait dé^ à leurs armes, leurs généraux Watteville et Auf-der-Mauer, eurent soin d'annoncer au peuple vaudois que les rhostilités n'étaient dirigées que contre le -gouvernement arbitraire , dont la 4lis&QlutiûB ou la retraite pouvaient seules assurer runion de la Suisse sous l'empire d'une même coasiâr tution et d'une autorité légitime.
Il ne res^tait plus à ce gouvernement , ainsi poursuivi dans son dermer asile , .que la fidélité équivoque du général Andermatt et les belliqueuses proclamations du préfet Monr nod '• Mais, ni ces impuissans efforts de la haine , ni la promesse d'nn prompt secours de la France , ne pouvaient arrêter le mouvement rapide qui se propageait d'un bout Je la Suisse à l'autre. La ligne de défense entst
> Liii*Bième m. pria êom de aaanr dt ToiiUl oa» tsvnmt sMamme» de Tesprit de parli , en les recneilUnt dans ses Mémoires , t. II, p- s44-
tlVR£ l¥. CHAPITRE V. 5l5
te» BKMitagDes du canton- de fYihkitg et tes bcs de MôMt ^ de N^u/châtei, ne put éti« mainDenne. Des payans de Granson satpti^ rent la petite ville A^Orbe; et bien que le gé-* aérai Andermalt eût réussi à les chasser d'une position^. dont ia perte eût découvert entièrement M gauche et ses derrières , il s'en fallait lM«n que ce faible avatitage pût compenser les rapides succès des confédérés. Une attaque gé> nérale dirigée, le 3 octobre, par le commandant de Bachmann , obtint un succès décisif. Les troti^[>es helvétiques, forcées dans leur posîtion^en avant i^Apenches^ et poursuivies en déscndre sous les murs de Pajreme, où elles essayèrent en vain de se rallier, ne s'arrêtèrent quelques momens au delà de Moudon^ que pour s'enfuir jusqu'à Lausanne. Dès-lors, le siège même du gouvernement se trouvait menacé , et les membres de ce gouvernement, dans l'attente d'y voir arriver à toute heure leurs successeurs , exaltés par la victoire, son* geaient déjà à gagner le plus prochain refuge en France ou en Savoie, lorsque l'arrivée im»prévue dii général Rapp , avec une proclama^ tion du Premier Consul ' , changea tout à coup
■ Cette proclamstiou; traduite en allemand , est rapportée toute entier» dsM «lae il»^<io» hiMarifm Jet Événcmens 4e C^mnie t9o2 , «4 Suisse, que contient la Mùterva, 1804 > part. I, p. lax — xa5. J'ai fait «sage de cette relation.
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la face des affairées, etpar l'apparition soudaine de ce nouvel acteur, opéra , dans le drame de la révolution helvétique , un dénoùment inattendu.
Les effets de la foudre sont moins prodigieux et moins rapides que ceux que produis sit dans toute la Suisse cette, proclamation de Suon^parte. Le sénat helvétique Taecudliit avec des transports <}e reconnaissance et de joie, proportionnés à. rextréme abattement dont elle le retirait. Le général Bachmann^ qui se disposait à marcher sur Lausanne et à y terminer la révolution d'un seul coup, en lut étourdi au point de cojiclure, dès les premiers mots du général Rapp, une suspension d!armes contraire à tous les intérêts, à toutes les instructions de son partie. Le sénat de^Seme, auquel Rapp apporta, dès le 6 octobre, l'ordre de se dissoudre , au lieu de la nouvelle qu'il s'attisndait à recevoir de la soumission du pays de P!'aud^ au lieu dç l'espérance qu'il pouyait dès-lors concevoir, de traiter avec le Premier Consul ; non plus en chefs d'une insurrectiont mais en maîtres, d'un territoire indépendant, mais en magistrats d'un peuple libre , resta comme anéanti sous le poids d'une intervention si redoutable. 11 n'osa pas cependant ac*
X Minerpay 1804* part. I, |>. iig.
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cepter la responsabilité d'un refus ou d'nn acquiescement presque également dangereux.
Il répondit qu'à la diète seule de Schivyz appartenait le droit de prendre une décision si grave ; deux de ses membres', Thortnann et Tscharner , furent chargés de porter à Schwyz la proclamation du Premier Consul; et Rapp voulut bien -contenir, jusqu'au retour de ces députés , l'iropatiencef qu'il avait d'accomplir les volontés de son maître.
La* nouvelle des derniers succès dé Bachmann parvint à Schwjz^ en même temps que celle de la médiation proposée par Buonaparte. Dans cette circonstance difficile, la conduite que tinrent les législateurs de la Suisse, ne fitt au-dessous ni de leurs dangers, ni de leur caractère. Après une mûre délibération, qui fut à peine troublée par des lettres reçues àe-Bdle, annonçant l'arrivée prochaine des thiupes françaises , l'assemblée décida que le général Bachmann continuerait de se porter en avant ; qu'un représentant de la diète, Pfister, se rendrait au camp des confédérés, comme pour marquer toutes leurs démarches da-sceau de la volonté nationale, et que d'autres députés, Freuler et'Pfyfïer, iraient porter au général Rapp la réponse du congrès helvétique, tandis que le comte d'Affry, de
5x6 RÉVOIiUTlOir HELVlh'JQUE.
Fribaurg^ usant à Piaris de son influeUee personnelle , essaierait de fléchÎF , en îwftm de ses collègues, rimpérieose volonté du Premier Consul , tandis qu'au moyen du délai qu'ils se flattaient d^en'obtenir , ces législateurs espéraient que leur ambassadeur à Fîenne pourrait encore leur procurer une interveatioD favorable de la part du cabinet autrichien. Mais ils se confiaient bien moins à cette ressource éloignée , qu'à la justice de kiH* caose, qu'au droit sacré, de tout temps reconnu à leur nation , et récemment confirmé par le traité de LunéviUe^ de se donsier elle-même une constitution appropriée à ses besoins : « Tels sont, disaient <* ils, dan^ leur lettre au i< Premiier Consul , tek 6ont les vrais mAà r( d'un mouvement qu'on vous a représenté <K sous de si fausse» couleursi. Bien loin d'être « la proie des factions^ la Suisse n'aspirejiu « contraire qu'à repousser de son sein le trûte « et dernier fruit ,de ses lonftt<^ discordes; « loin d'être replongée dans l'anarchie, elle (c ne tend qu'à fonder, sur les bases mêmes du a traité die Lunét^illef, sa Ubœté «iivile et son «( indépendance ^^rieiire«Ii'Helvétieîoiikait ff depuis lorlig-Mmps du repo4» qui lui, est né- « cessaire ^ si U» membres*^ àa geui^ernecDeitf » helvétique 9 ces obscuns miétAphysicteiis , ob-
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«f stiaément occupa d'es^ab^ liégisUtife, au«pi a vîcieu& eQ principes que dispendieux; dans «t la .pratique , avaient su consulter les vœux «d'une nali<H%<}ui lesrejett^. I^aivipleqce^vec a laquelle ils ont voulu courber no^ républi- <c ques sous le joug de leurs a]>s|Lirdes théories ; « la guerre civile qu'ils ont eux-mêmes alluifmée dans nos^ cantons; la paix de nos cam^ « pagnes troublée par le menaçant, appareil de « lQiiDS'Soldat&; Tencôiite de nos villes violée ce par des fureurs beurwsemenfimpui$sai>t0s: « voilà ce qui a soulevé contre eus une indî- » gnation. générale ; voilà ce qiii nous a donné ff la ferme volonté , en même tempa que le tf dimt légitime de secouer ce joug, insupporte tdble; Ge n'est point ici l'intérêt d'iHi' parti ; rc c'es^ la cause de l'bumaaité , c'est le vœu liée bre et ATolontaire d'une nation entière, qui ce Docuc a confié ses droits et nous a investis de «ses» pouvoir '. »
La< déclairation qu£ les deux députés de la diète jDemirent aux maina du. général Bapp ,. étaèt eonçnè en: des termes. également fermes, égaiemant xe^eclueiix : « La diète est oon- «vaineueique sa réponse an- Prelnien Consul c détruira les lacbetlses ioipreselon» qu'ont pu> « lui donner des récits infidèles , etqste^>ipie!uid
^ Minerva, i8o4>part. I, p. xafr.
d iûstruit du véritable état des choses, il ne (c persistera plus à offrir une médiation , qui ce ne serait désirable qu^autant qu^elle devienne drait nécessaire. La Suisse est unanime dans « sa résolution de rejeter un gouvernement qui ce s'est attiré sa haine , et de fonder une consti- (c tution qui la rende heureuse et libre au de- (( dans, respectable et forte au dehors. Ce n'est « qu'en poursuivant ce double objet, que les ff Suisses peuvent se montrer dignes de la vertu « de leurjs ancêtres et dm vœu magnanime du ce Premier Consul ; et ce serait faire le plus sence sible outrage à son caractère , que de snpce poser un seul instant que tant de ptûssance ce et de génie puisse être emplejré à opprimer t( la libre volonté de tout un peuple. Que si ce cependant il persistait à accomplir la menace ce exprimée en son nom par le général Bapp, ce de faire entrer quarante mille hommes en ce Suisse, personne ne songeait à s'élever conee tre la puissance du Premier Consul ; on cece derait à la force , on obéirait à la nécessité ; cernais il resterait encore contre lui-même, ce pour le fléchir, des armes dont il connaissait <e la valeur , la justice d'une cause vainement ce trahie par la fortune , et la vois, du peuple et de la postérité ^ »
' Minerva, x8o4, part. I, p. 127.
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Ces résolutions , dignesdes plus beaux j ours de la Suisse , avaient été prises à runaniiûtté des suffrages, dans des séances solennelles tenues au sein ^e l'église de Schwfz , en présence même et comme sous l'inspiration du Dieu qu'on y invoquait ' . La diète se flattait (mcore qu'une attitude à la fois si modeste et si ferme désarmerait l'impatieât Médiateur, et qu'à la vue de ces sénateurs immobiles sur leurs sièges, le glaive diè Brennus, si soudainement jeté dans la balance, échapperait de la main du Premier Consul. Un autre, espoir* soutenait les chefs du. congrès de Schwyz. Ils ne pouvaient croire que rEuix>pe entière, témoin d'une semblable violation de la foi publique; que l'Autriche, particulièrement intéressée au sort de la Suisse , comme garante du traité de Lunéville; que l'Angleterre, toujours ennemie de la France, quoiqu'elle ne fut plus en guerre avec elle, laissassent tranquillement opprimer un peuple qui ne réclamait que sa liberté et la jouissance des droits lés plus saints. C'était toujours la même efrreur qui égalait le jugement de ées républicains : ils n'étaient point désabusés de la foi aux traités et.à la parole des souverains.
Mais la plupart des puissances ne prirent au
» Posselty Annal. Europ. , 1804 , part. I, p.ï53.
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4«ttger de la Suisse qu'un iulévét diplomatique» L'Empire , tout entier occupé du partage des indemniiés stipulées à Lunéville , n'avait d'attention que pour lui-même. L'Autriche, après avoir promis des secours aux confédé* rés, acquitta ses promesses aur moyen de re^ présentations timides. L'ambassadeur de fiussie à Paris, M. de Markow, qui d'abord avait accueiiU et encouragé les députés de Schwx^^ retira son intervention dès que le Premier Consul eut fortement prononcé la sienne '« La Vavièrç , mieux instruite encore de ses vues à l'égard de la Suisse , par une note de M. de Talleyrand à M. de Cetto, ministre bavarois à Paris ^, reçut ce manifeste, injurieux pour toutes les puissances et surtout pour elle, comme le prix de sa longue complaisance et presque comme une faveur, L'Angleterre seule , trop bien éclairée à la fcMs par sa haine et par son intérêt, avoua hautement la cause des confédérés» Dans une note transmise à M* Otto, mir nîstre français à Londres j lord Hawkesbury ^ au nom de S. M.britannique, donna des éloges aux €lerniers efforts des canionssuisses^comme
* MaUiieu Doinat, Précis des événem. milit., totn. tX, p. 5o.
* Voj. eetto note eàneum , tradoite en êUeiotmA M êcumtpêgoée ê» ^tl*fMMwaiMyi€<CTiti^iM»»dw la.A<in#f»»| i$o4» parti» j^ i35
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au V4XU Ugitime d'une Haiion iûyale et courageuse pour recouvrer ses anciennes l&isi et son ancien goupernemeM. Une souscription fut même publiquement ouverte à Londres^ en £siveur des confédérés siiisse$ '. Le mînf stère anglais |ie borna point .sa sollicitude à oe vain étalage de sensibilité. M. Moore, l'un des secrétaires cftti avaient tenu la plume aux con» féreneesd^w^TTuie/i^i fut envoyé en Sdisse pmir reconnaître l'état des affaires, seconder les dispositions du peuple , et offrir à la diète de Schwyz des secours d'argent , dans le cas où elle serait déterminée à opposer la foiTe à la force. Mais ces mesures d'une prudence trop timide, au milieu de l'indifférence géiii^ale du continent , n'eurent d'autre résultat que de livrer plutôt les Suisses au bi?as qui devait les accabler ; et l'agent anglais n'eut le temps d'arriver à Constance^ que pour y contempler de plus près la chute du dernier peuple qui combattit encore en Europe pour la liberté.
Les députés , chargés die remettre entre les mains du général Rapp radi>esse du congrès de Sch^j^z du Premier Consul , en reçuvenl: , avec des .assurances en apparenes plus^ £avorabliesi, un nouveau dékâ de cinq jourst^rant Ipquel les confédérés d^vAienit aoo^tev fmre-'
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ment et simplement la médiation proposée; Mais Tancienne tactique du Directoire, de pousser la guerre à Tombre des négociations, n'était'point perdue sous le Consulat. Le général Ney, nomme ministre plénipotentiaire en Suisse , avait rasseïnblé près XHuningae^ à un quart de Heue de la frontière helvétique, vingt mille homitaes tirés des garnisons du Haut et Bas -Rhin, avec lesquels il se tenait prêt à envahir la Suisse. 11 effectua son mouvement dans la nuit du 1 4 au 1 5 octobre; les troupes françaises traversèrent les cantons de Jàâle et de Soleure pour occuper V^rgovie;t\> déjà, à une autre extrémité de la Suisse, un autre corps de troupes françaises était entré k Lugano; une seconde colonne se dirigeait par le Splûgen vers les Grisons , et le général Murât, commandant en chef de Tarmée française tlltalie, s'était rendu à Milan pourcontjerter, avec le comte de Meizi, vice-président
de la république cisalpine, les mesures qui, embrassant l'Helvétie du. nord au sud et du levant au couchant , devaient opprimer, dans sdn dernier asile, la liberté républicaine.
Les dangers qui menaçaient le congrès de Seh^ycz , n'en arrachèrent aucun regret in-, dignç de ï^on caractère , aucune mesure indigne de sa prudence. Inébranlable dans le sen-
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timent de ses droits , aussi bien que dans la résolution d'éviter une lutte inégale, la diète arrêta que sa protestation contre l'injustice du gouvernement français, serait envoyée à tour tes les autorités du pays, en même temps que Tinjonction de recevoir partout les Français sans résistance. L'entrée dès troupes étrangères sur spn territoire devait être immédiatement suivie du licenciement des siennes, sauf les contingens qu'il serait utile de conserver sous les armes, pour le maintien de la trai> quillité publique. Après avoir retiré son armée des cantons de Berne ^ de Fribourg et de Vaud^ le général Bacbmann devait rallier suc la Reuss les milices des petits cantons et occuper militairement ce dernier boulevard d^ l'indépendance helvétique. Tout devait enfin témoigner qu'en cédant à la force , la diète ne cédait rien de ses principes ; et jamais acte de soumission ne pouvait mieux constater un acte de violence. Tous ces décrets furent encore rendus au pied des autels, après une journée entière passée en invocations et eq prières ' ; et la diète , outre la justice de sa (^use et. la conscience de ses droits, était toujours soutenue par la fermeté de Hirzel et par la présence de Reding. ^
s Poficelt, Annal, Enrop. i8o4) 'part. I, p. 160.
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A mesure que les Français ayan^iênt,le liceDCtement iles troupes confédérées s'effec^ tuait partout sur leur passage ; et le dernier soin du oongrès de Sohwjz fut de veiller enco|ve à la sûreté de ses ennemis, en désarmant ses «défenseurs. Le gouyernement iielvétique, rappelé de Lausanne par le général Bapp, se hâta derevefiir ^ Berne ^ dès que les chemins en £ur«nt iibres : il y fit sa rentrée, le i8 octobre, plus hai et plus méprisé, lorsqu'il reparaissait sous Tappui des baïonnettes étrangères, que lorsqu'il avait fui devant l'opinion nationale. Le commandant de la place, sommé de le saluer d'une décharge de son artillei^e, n'y mit qu'une condition, c'est que les pièces en seraient chargées à boulet ^ Même en présence des Français, ce gouvernement ne trouva d'ouvert que les portes de la ville; celles des particuliers lui furent obstinément fermées; on vit une partie de ces magistrats, obligés de chercher un asile dans les hôtelleries publiques ; et leur première réunion se tint à l'aubei^e du Faucon*, Le premier acte de ce gouvernement fut aussi un acte de complaisance envers le gouvernement français. Un décret du sénat, rendu le ao octobre, près-
■ Minerva , iSo4> part. I, p. i3i.
* Minejva, 1804, part I/p. l3«.
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crivît aux dix-huit cantons les formes d'étectîon, pour le choix des Notables qui devaient 5e réunir à Paris ^ et fixa au i5 novembre Tépoque de cette réunion.
Le général Ney, après avoir fait occuper Zurich par son avant-garde, sous les ordres du général Serras , s*y rendit lui-^néme le 29 octobre ; il j trouva les magistrats déterminés à ne céder qu'à la force, et attendant sur leurs sièges que Tétranger kur intimât l'ordre d'en descendre. Ney se hâta de diriger ses meilleures troupes sur Saint^Gallj Glarus et Schi^yz , où les membres du congrès attendaient, dans la même attitude , une injonction semblable. Quelques jours auparavant, un <]e ses aides-de-camp avait apporté à Lucerne Tordre positif à la diète de se dissoudre sur-le-champ, et l'invitation à Aloys Beding, son président, de se rendre, soit à Lucerne^ soit dans tout autre lieu , pour conférer avec cet officier. Ce fut alors que , sachant Berne , Zurich et Bâle occupés par les Français, et les campagnes partout inondées de leurs soldats, la diète accom^ plit le dernier sacrifice qui lui restât à faire au salut de son pays et au soin de sa propre dignité. Hirzel, député de Zurich^ fut envoyé auprès du général Ney, pour lui déclarer que la diète de Schivjrz était maintenant résolue à
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se séparer; mais qu'en se soumettant ainsi kk nécessité, elle n'en persistait pas moins dans son inébranlable volonté de conserver à la nation suisse le droit de se constituer elle-mênie. £n même temps , la diète ordonna à ses milices dé rentrer dans leurs foyers , et ferma sa mémorable session , par la déciat*ation suivante : « Les députés des cantons unis de Zurich^ a BernCy Lucerne^ Vri^ Schwyz^ Untewalden^ a Zug , Glarus , Bâle , Ffibourg , »So/care , a Schcbffhausen y Appenzell ^ Saint- Gall, U- « gues' Grises , Thurgovie^ Baden et Meintlml^ «se sont déterminés à déposer leurs pouvoirs «entre les mains de leurs commetîans, en ce tant que la puissance des firmes étrangères « s'oppose au légitime accomplissement de « leurs devoirs. Mais , dans cette nécessité « même 9 ils conjurent instamment leurs com « patriotes, de ne pas croire qu'elle puisse por «ter la moindre atteinte au droit de la nation, « de se constituer elle- même ^ droit hérité de « ses vertueux ancêtres , droit garanti de nou- « veau par le traité de LunéviUe; et qu'à cette « fin , tout en cédant a la force , ils n'enten- « dentpréjudicier en aucune manière à cet <f héritage sacré des générations futures, ou « approuver en aucune façon ce que d'autres « habitans de la Suisse acceptant pour eux-
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« mêmes wie pareille aliénation , pourraient « entreprendre dans ce sens ^ »
Il semblait que la violence £ûte aux volon^^ tés et aux législateurs de la Suisse, ne pût être mieux constatée. Le Médiateur se chargea de la rendre plus authentique encore, en lui imprimant le sceau de son caractère. Les cantons confédérés furent traités en pays conquis ; on désarma partout les habitans comme des sujets rebelles'; une contribution de 625,000 francs fut arrachée au dénûmeat de la Suisse, toujours pour l'entretien des troupes françaises, et par l'entremise du gouvernement helvétique ^. Buonaparte enfin procéda à une médiation, comme à une conquête; et la Suisse et la France purent connaître alors s'il avait recueilli l'héritage entier du Directoire. Cependant un devoir plus pénible que d'opprimer un peuple soumis et de dépouiller un peuple pauvre, fut encore imposé au général Ney. Aloys Reding, après le licenciement des milices et la dissolution de la diète, n'avait point quitté Schivyz ; c'était là qu'il avait combattu pour la liberté publique; c'était aussi là qu'il devait perdre la sienne. Il attendit no-
X Dans I4. Meister, helvet. Revohtt, Gesclùchte, p. 68.
* Blathien Damas, Précis des Évènemens milit. , t. IX, p. 58.
3 L. Meuter, hclv^t. Revolut. Gesohiehte, p. 7i>
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blement , 4 l'ombre des lauriers de Morgarten , les fers qu'on lui destinait. Il fut arrêté à Sch<vy'z , le 7 novembre, avec son frère , le lan* damman de Baden^ le général Auf-<}er-Mauer, Hirzel et Reinhardt, députés de Zurich^ ItW weger, de XJppenzell^ et quelques autres, dignes d'être associés à leur généreuse disgrâce. Ils furent tptis transférés, comme otages de la paix publique, au cbàteau d'^aré^ar^, et ne furent rendus à la lumière , au bout de plusieurs mois d'une captivité rigoureuse, que lorsqu'on put les y croire oubliés de l'Europe entière.
Du fûoment que la Suisse fut courbée sous la puissante main de son Médiateur, elle avait cessé d'exister , si ce n'est dans le cabinet des Tuileries. Les deux partis qui la divisaient, s'y retrouvèrent encore aux prises , et toujours défendant, avec plus d'obstination que de succès, l'un ses théories impraticables , l'autre Ses privilèges abolis. Le Premier Consul avait choisi , pour conférer avec les députés des cantons, quatre sénateurs , Barthélémy, Fouché, Rœderer et Desmeuniers , les deux derniers siirtout, chargés du travail difficile de concilier les intérêts ; et le premier , du soin plus doux, plus conforme à son caractère, de verser sur les plaies actuelles de la Suisse les
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consolations d'une ancienne amitié. Les conférences furent vives et dui*èrent plusieurs mois ; deux fois^ dans cet intervalle, le Pre^ mier Consul appela en sa présence dix députés des deux partis , et Vjicte de médiation ^ promulgué le ao février, fut le résultat de ce derrtier entretien* . L'histoire, tout en reprochant à cet acte le vice de son origine et les vues secrètes de son auteur, ne doit pas dissimuler ce qu'il y eut d'utile et de généreux dans cette concession d'un maître; et la Suisse, alors parvenue au dernier degré de l'anarchie et de la misère , ne saurait oublier qu'elle lui dut la fiiï de ses longs malheurs. Les petits * cantons y retrouvèrent l'image adorée de leurs démocraties fédératives: c'était tout ce que pouvait comporter la nature de leur pays. Les unitaires obtinrent également l'image d'un gou'veriienpent central : c'était tout ce que pouvait accorder la politique d'un conquérant. Les aristocrates se consolèrent de la perte de quelques privilèges personnels , par une sorte de prééminence politique laissée aux anciennes cités souveraines. Les Bernois seuls, sur qui
I Le procès-verbal en fut rédigé, à Tissue même d'une séance qui «Tait duré sept heures, par l'un des députés qui y avaient assisté ; 'et ce procèft-verbal a été publié par M. Simond , à k suite de son f^oyage «A Suisse, t. Il, p. 577 — 588. C^est saus contredit un des mooumeus \h phis cuneux du génie et de la politique de Napoléon.
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retombait presque en entier le fardeau de la dette nationale, purent exprimer des regrets légitimes; mais leurs plaintes se perdirent dans la reconnaissance de tout un peuple, qui, ne pouvant plus attendre de lui-même un remède à ses malheurs, dut regarder comme autant de bienfaits les libertés qu'on lui rendit.
Le général d'Affry, désigné dans Tacte de médiation premier Landamman de la Suisse, ouvrit, le 4 juillet suivant, à Fribourg, sa ville natale , la première diète helvétique. Sous quelques tristes auspices qu'eût été formée cette assemblée , ce fut du moins une consolation pour la Suisse, que d'y retrouver, siégeant parmi ses députés, l'homme qui avait le mieux combattu et le plus souffert pour la patrie, le héros, le magistrat et le proscrit, que ce dernier titre rendait encore plus auguste. A peine sorti du château ^Aarburg , Aloys Reding reparut dans le Conseil suprême de son pays, toujours représentant de Scivvyz et de la liberté helvétique , au sein de la diète, comme au fond d'une prison. Tous les yeux cherchaient avidement, sur ses anciennes cicatrices, l'empreinte récente de ses fers; mais tous les cœurs étaient heureux de son retour; et la Suisse , en le revoyant libre , semblait l'être redevenue elle-même. La présence d'A-
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loys Reding à la diète de Fr/éoe/r^ réconcilia le peuple suisse avec son Médiateur : ce fut le dernier service que ce grand citoyen rendit à son pays. Après tant de stériles agitations, le repos était désormais pour tous les partis un besoin , une nécessité , et presque une vertu. Plus heureuse que la France , THel vétie pourrait d'ailleurs se consoler avec l'image de la liberté; sa résistance n'avait pas été sans gloire; sa soumission n'était pas sans exemple ; et le jour était encore trop 'éloigné qui devait absoudre là Providence des succès de la force et du règne de l'injustice.
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